
LA JUSTICE

AUX MAINS

j

SALES
USTICE bafouée, procès étouffé ! Alger, Paris ! Les mêmes hommes
au service des mêmes intérêts. Même pas des intérêts de classe !
Des intérêts médiocres de clans politiques, de cliques militaires do^

minés par des personnages qui ont couvert toutes les atrocités et qui pour
sauver la face sont prêts à tous les crimes !

Soustelle, Lacoste, Salan, Debré, Massu, Faure, Bidault, et j'en passe,

militaires et politiciens, c'est pour que ces personnages tarés aient eu

raison d'ordonner ou de couvrir la torture que les années de prison
sont distribuées dans des prétoires de justice où, selon l'expression de

Voltaire, « on trouve plus de militaires que de raison ».

Mais une fois de plus constatons-le la justice n'existe pas ! Ce que
les foules et leurs maîtres nomment la justice, c'est tout autre chose que

le cri de la conscience, la sentence inéluctable, l'acie serein sanctionnant

un crime qui soulève la réprobation universelle.

Leur justice, mais c'est la sanction prise par des hommes passionnés
contre d'autres hommes passionnés. Cousue dans des idéaux construits

de mythes sur lesquels les faits n'accrochent pas, la justice, la vraie,

plane au-dessus des mondes où les hommes qui s'en réfèrent continuent
leurs petites saloperies.
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La justice des hommes est utilitaire, partisane, intolérante. C'est l'alibi

derrière lequel s'abrite le despotisme, quel que soit le masque qu'il juge
utile d'emprunter.

Mais île mensonge devient odieux, insupportable lorsque cette paro¬

die de justice, la justice des hommes, est exercée par des militaires. Il
suffit pour s'en convaincre d'écouter l'écho qui nous parvient des pré¬
toires où elle est rendue par des hommes aux mains tachées de sang,

au visage blême qui porte les marques de la servilité, et dont la hiérar¬

chie dans le métier qu'ils ont choisi est faite de l'accumulation des

souffrances qu'ils ont provoquées.

A Alger, une femme meurtrie crie sa colère ! Un certain Charbonnier,
lieutenant de son état, aurait étranglé son mari, le professeur Audin.
Le Tribunal militaire refuse de l'entendre.

A Alger, des inculpés se plaignent des tortures qui leur furent infli¬

gées, dénoncent les bourreaux. Le Tribunal militaire prononce le huis clos.

A Alger, des avocats veulent plaider. Le Tribunal militaire leur refuse

la parole, fait expulser certains d'entre eux.

A Alger, le Tribunal militaire récuse les témoins, condamne pour

délits d'opinions, protège le clan militaire et ses patrons de la métropole

Mais, direz-vous, il s'agit là d'une justice de guerre que les circons¬

tances, si elles ne justifient rien, expliquent. D'ailleurs, les peines sont
celles qui sont sujettes à révision ! Allons donc, la justice des militaires,

quel que soit le milieu ou le climat où elle s'exerce, est un acte de vio-

lence contre l'adversaire qu'on tient à sa merci. Elle n'a rien de la

noblesse que certains ont voulu lui prêter. Acte de vengeance, elle
relève des instincts les plus bas.

Jugez vous-même !

Georges Arnaud est un écrivain, un homme de théâtre, un journa¬
liste qui, inlassablement, depuis dix ans traque une police, une admi¬

nistration, des tribunaux, dont il dénonce les tares dans des articles

retentissants. Arnaud a refusé de « donner » les organisateurs d'une

(Suite page 3)

TRÉLAZÉ 1960

LE Congrès de Trélazénous a permis de cons¬

tater une recrudescen¬

ce de nos groupes et de no¬

tre activité.

Ne nous y trompons pas,

cet accroissement ne nous

est pas particulier ; il mar¬

que l'inquiétude de notre

temps et le réveil d'une géné¬
ration qui ne consent plus au

rôle de condamné à mort.

Le remous des masses po¬

litiques et syndicales nous

apporte la preuve de la las¬
situde des peuples à appor¬

ter aux maîtres du Monde

une confiance aveugle et
béate ; l'agitation indéniable,
et qui peut être grandissante,
des mouvements sociaux té¬

moigne d'une prise de cons¬

cience face aux problèmes
actuels.

Penser que tous les élé¬
ments de ce réveil : dégoû¬
tés des partis politiques ou

inorganisés accédant au mi¬
litantisme, rejoindraient nos

rangs dans leur entier eût
été utopique ; il faudra, à
beaucoup, d'autres expérien¬
ces, d'autres répétitions des
événements présents, d'au¬
tres déceptions pour com¬

prendre (s'ils le comprennent
un jour) que le pouvoir est
maudit, comme le disait
Louise Michel et que seule
la liberté n'est pas une im¬

passe.

Il nous suffit que les plus
clairvoyants continuent à ve¬
nir à nous et que leur nom¬

bre aille grandissant.

Dans la complète connais¬
sance des tâches qui nous

incombent le congrès de Tré¬
lazé a défini les objectifs que

nous nous devons de pour¬

suivre :

Lutte contre la guerre d'Al¬
gérie, le combat pour la Paix
étant intimement lié à celui

pour la liberté et l'une ne

pouvant être sans l'autre.
Collaboration aux actions

entreprises dans ce domaine
lorsqu'elles sont véritables et
non menées dans des buts

politiques ou partisans.

Lutte contre l'emprise clé¬
ricale dans le domaine sco

laire et adhésion au Comité

de Défense Laïque.

Invitation aux militants

syndicaux de la F.A. de par¬

ticiper au Comité de Liaison
des Syndicalistes révolution¬
naires.

La Fédération anarchiste

estime que par le contact des
éléments de base, quelles
que soient leurs centrales et

par-dessus les bureaucraties

paralysantes de celles-ci,
une unité d'action syndicale
peut se faire jour.

En conclusion notre rôle

est de ne rien perdre de nos

caractéristiques tout en étant
présents dans toutes les ma¬

nifestations populaires où
notre voix peut être enten¬
due.

Dans la mesure où nous

sautons remplir cette double
mission, dans la mesure où

nous saurons nous joindre
aux cartels sans nous y per¬

dre, tous les espoirs nous

sont permis.
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VERS LA PAIX ?

LE F.L.N. A PARIS

et de la répression, s'accumulent les crimes et les exactions

pour en arriver à cette évidence : que tout ce sang répandu
l'a été inutilement.

n'allait pas à l'insurgé, à
l'homme qui se dresse contre
la servitude comme au peuple\
qui secoue ses chaînes ?
Il n'y a aucune commune

mesure entre un officier fran¬
çais dont « l'honneur mili-
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par Maurice FÀYOLLE

L aura donc fallu six années de guerre pour en arriver à le fossé où six années de guer-
cette simple solution de bon sens : négocier. Il aura fallu re ont accumulé les crimes
que, de part et d'autre, par le double feu du terrorisme', et les haines, il faut négocier

la paix. Parce qu'il n'y a au¬
cune autre issue possible à ce

conflit où chacun des deux
adversaires n'est en mesure

d'imposer militairement sa loi
à l'autre.

De Gaulle l'a enfin compris
—

et, sans doute, le mouve¬
ment d'opinion qui se dessine
depuis quelques mois en
France (prises de position en

faveur de la paix négociée des
organisations de jeunesse, d'é¬
tudiants et syndicales) n'est-
il • pas étranger à l'adoucisse¬
ment du discours du 14 juin,
où il n'est plus question « d'al¬
ler chercher les armes là où

elles sont ».

Le F.L.N. l'a également com¬

pris — et la perspective d'un
nouveau refus, cabrant ses

plus proches amis et ne lais¬
sant derrière lui que la com¬

promettante alliance chinoise
a certainement contribué au

triomphe des thèses récentes
au sein du G.P.R.A.

Le dialogue va donc, enfin
s'engager. Tout ceux qui par-
delà les intransigeances, les
sectarismes et les haines,
souhaitent la fin de cette tue-

(Suite page 3)

Ferhat Abbas vient à Paris.

Voici dix ans, cet ex-pharma¬
cien entraîné dans la politi¬
que refusait l'indépendance de
son pays et s'affirmait l'un
des plus chauds partisans de
l'intégration — à une époque
où ceux qui la prônent au¬

jourd'hui comme la seule so¬

lution « française » la refu¬
saient rageusement !
Ainsi, ce qu'on a appelé

« l'affaire algérienne » est une
histoire de fous. De fous dont
les mains sanglantes ont
trempé dans tous les crimes.
Qu'on m'entende bien : il

n'a jamais été dans mes inten¬
tions de mettre dans le mê¬

me sac les conquis et les con¬

quérants, les victimes et les

bourreaux, un peuple qui s'in¬

surge pour sa liberté et un

peuple qui, passivement, laisse
ses politiciens et ses militaires
se couvrir de gloire dans
la pratique du mensonge et
l'utilisation méthodique de la
baignoire.
Comment serais-je anar¬

chiste, si toute ma sympathie
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taire » se vautre dans la pra¬

tique dégradante de la torture
et le jeune algérien s'enfon-
çant dans les maquis pour lut¬
ter les armes à la main, con¬
tre ceux qui, depuis cent vingt
cinq ans, ont exploité sans

vergogne son père et son

grand-père.
Mais jamais un crime n'a

ajouté quelque chose à une
cause juste. Au contraire. La,

bombe, maniée sans discerne¬

ment, tuant au petit bonheur,
qui se veut être justicière,
n'est en réalité qu'assassine.
Demain l'Histoire jugera-

Mais aujourd'hui, par-dessus

VIVE LA COMMUNE DE PARIS!
Depuis des années le drapeau noir des anarchistes n'avait pas flotté
dans la capitale. Une telle tradition ne pouvait mieux se renouer
qu'à l'occasion de la commémoration de la Commune. De

nombreux camarades avaient répondu à notre appel -

en ce jour où les hommes épris de Liberté reve- .

liaient à ce mur qui a vu tomber les corn- ^ - rttfêVk
munards sous les feux de la mitraille

réactionnaire. Aujourd'hui les hé¬
ritiers des Versaillais pour¬
suivent l'œuvre de

leurs devan-

c i e r s.

Combien

de crimes ont-

ils ajoutés aux cri¬
mes de leurs pères ? Com¬
bien de sang a coulé depuis que
le pavé de Paris s'est maculé de celui
des Varlin, des Deiescluzes et de tous les

anonymes dont le mur des Fédérés marque le
souvenir. Que le succès de notre manifestation soit
mieux qu'un symbole et qu'un hommage, qu'il soit la marque
de notre volonté de voir la fin d'un régime qui n'est que la survie tZ"
du passé le pjus honteux. Qu'il marque le renouveau d'un peuple prêt
à défendre sa liberté et sa vie contre tous ceux qui menacent l'une et l'autre. Qu'il renoue

avec les traditions d'internationalisme de nos aînés, avec le syndicalisme antimilitariste de
ceux d'avant 1914. Honorer la Commune c'est la perpétuer ! «Le Monde Libertaire»

Sommet... désarmement...

DUPLICITÉ SOVIÉTIQUE
ET CARENCE AMÉRICAINE
ENTRE l'Est et l'Ouest, le fossé se creuse. Maintenuesavec beaucoup de peines, les relations qu'ils entretenaient

sous les auspices de la Conférence sur le désarmement,
sont provisoirement rompues.

La cassure était inévitable-

Les Américains, trop long¬
temps confinés dans la « guer¬
re froide », sont incapables de
s'adapter au forcing politique
auquel les contraint la diplo¬
matie soviétique. D'injures en

provocations, de provocations
en mauvaise foi, les Russes ont
sérieusement ébranlé l'orienta-
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iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii iiiiiiiiiMiiiniiiiiii

tion pacifique de la stratégie
américaine, qui souffre encore
des séquelles du ministère Dul-
les.

« Le règne du Président
joueur de golf est révolu » a

pu dire à juste titre le Daily
Herald. En effet, le président
Eis'enhower, qui voulait ache¬
ver son mandat sous le signe
de la détente, de la paix et
de la propsérité, a échoué dans
toutes ses tentatives de réali¬

ser ces objectifs. Peu à peu
s'effritent les bases dont mi¬

nutieusement ses services
avaient jalonné le monde.

Après la Corée et la Turquie,
le Japon s'insurge contre une

dépendance que le départe¬
ment d'Etat semblait considé¬
rer comme intangible. Même
au-dessus des nécessités de

coalition, des antagonismes de
régimes, les lois économiques
imposent leur rigueur.

Pour le Japon, le débouché
commercial traditionnel n'est

pas le continent américain qui
exporte plus qu'il n'importe,
mais la Chine. Qu'elle soif
communiste n'altère en rien,
les immenses besoins auxquels

Pierre MONATTE

n'est plus
Nous apprenons à l'instant

la mort de Pierre Monatte, le
fondateur de la « Vie ou¬

vrière », de « La Révolution

prolétarienne », l'infatigable
animateur du mouvement syn¬
dicaliste révolutionnaire de¬

puis près de cinquante ans.
Dans notre prochain nu¬

méro nous consacrerons à

Pierre Monatte un article qui
retracera les grands moments
de son existence qui se con¬
fond avec celle du mouvement

syndicaliste.

OMEU ET L'ÉCONOMIE
CETTE étude pourrait être in¬titulée : lettr? à un camara¬

de de la C.F.T.C. Les fonda¬

teurs de la vieille C.G.T. deman¬

daient aux travailleurs de se

grouper pour défendre leurs
droits en dehors de toutes ten¬

dances politiques, religieuses ou

philosophiques. Cette conception
de l'unité syndicale n'avait rien
d'impératif et restait d'esprit dé¬
mocratique en ce sens que c'était
les travailleurs eux-mêmes qui, li¬
brement, dans leurs syndicats,
devaient décider de l'action à me¬

ner pour améliorer leur sort de
producteurs et rendre la société
plus juste, plus fraternelle.

Certes, la charte d'Amiens, qui
restera, quoi qu'on dise et quoi

qu'on fasse, une date dans l'his¬
toire, prenait position en définis¬
sant les principes d'action des
syndicats. Elle confirmait dans
sa rédaction l'article 2 constitu¬

tif de la C.G.T. disant qu'elle

groupe en dehors de toute éco¬
le politique tous les travailleurs
conscients de la lutte à mener

pour la disparition du salariat
et du patronnât et elle ajoutait
que cette déclaration est une re¬
connaissance de la lutte de classe

qui oppose sur le terrain écono¬
mique les travailleurs à ceux qui
les exploitent. Mais cette prise de
position n'avait pas un caractère
dogmatique et ne comportait au¬
cune formule d'allégeance ou au¬
cun engagement qui pouvait por¬
ter atteinte à la dignité des tra¬
vailleurs. Le syndiqué était libre
dans son syndicat ; le syndicat
dans sa fédération ou son U.D.,
la fédération dans la confédéra¬

tion. L'exclusion n'était prévue
en fait que pour ceux qui refu¬
saient de payer leurs cotisations.

Alors, pourquoi un travailleur,
et en particulier celui qui se dit
catholique, éprouve-t il le b:soin
de donner à son syndicat une

couleur politique,
ou religieuse ?

philosophique

MATIERE OU ESPRIT ?

Pour répondre à cette interro¬
gation, allons à l'entreprise, sur
le lieu du travail et demandons
à un patron, à un chef de chan¬
tier, à un conducteur de travaux,
si là, il est possible de reconnaî¬
tre à quel syndicat appartient tel
ou tel ouvrier, quelle religion il
pratique, quelle est la couleur ou
la- qualité de sa morale, de ses

principes : les responsables ainsi
consultés répondront que ces
considérations ne jouent pas

dans la marche, le rendement et
la qualité des travaux. Us vous
diront aussi que la feuille de paie
qui matérialise toute l'activité du
personnel n'a aucun rapport avec
les préoccupations spirituelles des
intéressés. Autrement dit, il est

impossible, en observant un hom¬
me au travail de dire s'il est
catholique ou s'il ne l'est pas. Ici,
l'homme vaut comme producteur,
c'est-à-dire comme créateur de
valeurs matérielles et spirituelles,
quand c'est le cas, et non com¬
me consommateur de matière ou

d'esprit.

Que vient donc faire la reli¬
gion dans le mouvement syndi¬
cal dont le but est d'améliorer
la situation des travailleurs. On

me répondra peut-être par l'argu¬
ment traditionnel : l'homme ne

vit pas que de pain. Pour le sou¬
tenir dans son. activité, dans son

inquiétude d'être pensant et
conscient, il lui faut une autre
nourriture, celle de l'âme ; et
c'est dans la pratique d'une reli¬
gion qu'il trouve cet aliment pour
lui, indispensable. Comme d'au¬
tres donnent à leur action un

but moral : rendre la société plus

juste et plus fraternelle soit par

des réformes soit par des révolu¬
tions.

POSITION PRIVILEGIEE

Je suis le premier à m'incliner
devant cet argument et j'ai tou¬
jours affirmé dans ma longue vie
de militant que ceux qui parlaient
de faire vivre le syndicat sans
faire de politique 11e compre¬
naient rien à la vie sociale. Le
fait pour un syndiqué d'avoir
une opinion politique ou de croi¬
re en Dieu ne devrait pas nuire
à son action syndicale, ou à son
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esprit revendicatif, bien au con¬
traire. Ce qui est difficilement
explicable c'est que tout au moins
à l'étalage, on ne trouve pas de
différences fondamentales ni
dans les programmes de revendi¬
cations, ni dans les méthodes
d'action des différentes centrales

syndicales. Les sigles qui para¬
phent les ordres du jour ou les
communiqués sont interchangea¬
bles. Us participent des mêmes
hérésies économiques, des mêmes
préjugés sociaux, des mêmes faus
ses valeurs politiques. Et cepen¬
dant le syndiqué, chrétien, en
tant que croyant, occupe une po¬
sition privilégiée pour défendre
les intérêts immédiats - et loin¬
tains des travailleurs. Il est fa¬
cile de le montrer.

Penchons-nous sur certains as¬

pects de l'économie telle que
nous la donne la loi naturelle,
c'est-à-dire Dieu pour un chré¬
tien. Entre bien des questions qui

préoccupent le monde^ économi¬
que : les frontières qui comparti¬

mentent les peuples, les échanges
inégaux bases de la colonisation,
le prêt à intérêt, la pratique du
travail non payé (pius-value), etc.
prenons par exemple la loi de la
valeur.

Tout homme qui a un peu ré¬
fléchi aux problèmes économi¬
ques sait que la valeur d'échan¬
ge de toute chose créée pour

satisfaire ses besoins est mesu¬

rée par le temps qu'il faut pour
la fabriquer ou se la procurer.
La valeur des produits est en rai¬
son inverse de leur vitesse de

production : « En augmentant
constamment la facilité de pro¬

duction, nous diminuons cons¬

tamment la pâleur de quelques-
unes des choses produites aupa¬

ravant. » (Ricarùo). « La valeur
mercantile est toujours fixée en

dernière analyse sur la quantité
de travail nécessaire pour se pro¬

curer la chose évaluée. » (Sis-
mondi). « Une invention nouvel¬
le faisant produire avec la mê¬
me quantité de travail une plus
grande quantité de marchandises,
fait baisser la valeur du produit.
La société fait donc un profit,
non en obtenant plus de valeurs
échangeables, mais en obtenant
plus de marchandises pour la mê¬
me valeur. » (K. Marx).

UN FAUX IABEL

Et maintenant, après avoir fait
parler la loi naturelle par la plu¬
me de quelques économistes qui
font autorité, faisons parler le
Dieu des chrétiens dont je crois

interpréter fidèlement la pensée
et la volonté. Voici ce qu'il a dit
à l'homme : « Toute la planète,
tout mon univers est à toi ; je
t'ai donné un corps et une âme
pour en user à ta guise. Un ca¬
pital immense de forces et de

moyens de création est à ta dis¬

position. Tu peux faire de la ter¬
re un enfer ou un paradis. Mais
sache que tout ce que je donne
gratuitement n'entre pas dans la
valeur de tes créations ; seuls tes

efforts, ta peine, ton travail pro¬

pre entrent en ligne de compte ;

plus tu produiras facilement
moins tes produits auront de va¬
leur lorsque tu échangeras, lors¬
que tu vendras. Réfléchis : tu es,

par exemple, métallurgiste et tu
échanges une unité de fer contre
une unité de blé avec ton cama¬

rade le paysan. Si grâce à mon

secours tu décuples ta production,
tu ne pourras pas avoir plus de
blé si celui-ci n'a pas pu augmen¬
ter sa production Ton devoir est
désormais d'échanger 10 unités
de fer contre une unité de blé,
autrement dit, de vendre ton fer

moins cher. Ce n'est pas ton in¬
térêt dis-tu : mais si, car avec ce

fer en abondance, vous pourrez

fabriquer les uns et les autres des
outils, des machines qui permet¬
tront au paysan de décupler à
son tour sa production et vos

échanges décupleront, et par sui¬
te aussi votre bien-être. »

Voilà, camarade de la C.F.T.C.,
ce que te dit ton Dieu et son

évangile. T'inspires-tu de ces pa¬

roles dans ta conduite sur le

chantier et dans ton syndicat ?
A lire les journaux et tes com¬

muniqués à la presse, on s'aper¬
çoit que tu agis comme les au¬

tres. Ton but est d'empocher le

plus d'argent possible, par les al¬
locations familiales, par les sub¬

ventions, par les primes de tou¬
tes sortes, par ta course aux po¬
sitions privilégiées dans la hié¬
rarchie, etc., sans te préoccuper
de savoir si tu n'augmentes pas
ton bien-être, la main dans la
poche de ton camarade. Ton syn¬

dicat ne serait-il qu'une boutique
de plus ? Et ton titre de chrétien
un faux label !

le capitalisme nippon est prêt
à répondre. De sorte que mê¬
me si le traité d'assistance mu¬

tuelle entre le Japon et les
U.S.A. a été ratifié (et l'on
sait ce que de tels accords con¬
sentis contre l'opinion publi¬
que peuvent valoir), cela ne

signifie nullement que les
Etats-Unis pourront utiliser
les îles nippones comme bases
anti-communistes. La ferveur

dont jouit la Chine nouvelle
auprès des socialistes japonais
en particulier et des groupe¬
ments de gauche en général
est un obstacle qui peut à
l'occasion se révéler très effi¬
cace.

Ainsi le département d'Etat,
contraint au repli sur soi-mê¬
me par l'approche des élec¬
tions présidentielles est con

damné à subir les menaces so

viétiques en ne pouvant leur
opposer que des déclarations
de bonnes intentions qui té¬
moignent de l'effondrement

(provisoire ?) de l'influence
américaine sur les Etats non-

communistes. Ces Etats, et en

premier lieu la Grande-Breta

gne et la France exploitent à
fond le rôle d'arbitre qui leur
est dévolu.

Certes, dès après les élections
les Etats-Unis seront dotés
d'un nouveau président. Mais
le handicap, qui n'est pas pour
effrayer les Américains dont
le dynamisme est proverbial,
sera difficile à surmonter.

En dépit dés apparences, 1»
trêve Est-Ouest est assurée

pour plusieurs mois-

L'intention russe, de porter
le différend sur le désarme¬
ment aux tribunes de l'O.N.U.
où la démagogie plus que le
réalisme est de mise, s'inscrit
dans une politique d'attente
où chacun fourbira ses armes

pour la prochaine et sérieuse
confrontation.

Confrontation qui concerne¬

ra les peuples pour autant que
ceux-ci se voudront concernés

par elle. Car il est grand temps
que le mouvement ouvrier- in¬

ternational intervienne et im¬

pose ses propres solutions.

Oùensontles

mouvements

de grève?

JE signalais dans le derniernuméro de notre journal
le caractère hybride des

mouvements revendicatifs qui
s'échelonnaient dans le temps

puis stoppaient, repartaient
sur des revendications particu¬
lières suivant la. tactique d'ha-
rassement (grèves tournantes)
d'abord préconisées par la C.
G.T. puis reprise par les syn¬
dicats de la R.A.T.P. et plus
particulièrement par le syndi¬
cat F.O.

Le début du mois a vu ces

mouvements s'étaler, gagner la
métallurgie, les P.T.T., enfin
les fonctionnaires, sans réus¬
sir toutéfois à se coordonner,
sans pouvoir déterminer la re¬
vendication commune qui au¬

rait cimenté ces actions épar-
ses et permis une grève géné¬
rale qui aurait pu faire plier
les pouvoirs publics. Et, si on
a assisté à des actions specta¬

culaires, et je pense surtout
aux manifestations des fonc¬

tionnaires, un débrayage chez
Renault, à la grève des pos¬

tiers, il faut convenir que la
majorité des travailleurs n'ont
pas été touchés par ces mou¬
vements qui avaient plus de
surface que de profondeur-
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par MONTLUC
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On peut attribuer cette im¬
puissance du mouvement ou¬

vrier à conclure ses luttes par

des résultats positifs, à la ri¬
valité des appareils syndicaux
à leurs désirs, pour des raisons
différentes, de ménager le gou¬
vernement.

La rivalité des appareils, leur
volonté de tuer un mouve¬

ment lancé par l'organisation
rivale, de n'appuyer que ce

qui pourrait être porté à leur
actif, on peut les discerner clai¬
rement dans la dispersion des

journées revendicatives choi¬
sies par les différentes fédéra¬
tions. Le bon sens aurait vou¬

lu que l'action de la métallur¬
gie coïncide avec la grève des
fonctionnaires et que ce jour-
là les cheminots comme les

transports parisiens paraly¬
sent la rue. Il n'en fut rien
et. même des corporations aus¬
si dépourvues de possibilités
réelles que le bâtiment trou¬
vèrent original de décaler des
mouvements qui, du fait de
cçtte « politique géniale » pas¬
sèrent complètement inaper¬
çus du grand public.
Mais plus, peut-être, que la

rivalité des appareils, leurs at¬
taches politiques contribuèrent
à écarter la généralisation des
grèves.
A « Force Ouvrière », on n'y

croyait pas. Ce gouvernement,
malgré ses tares parait être
comme le dernier rempart à
une dictature plus prononcée.
Enfin la guerre d'Algérie do¬
mine tous les autres problè¬
mes et cette centrale, sans
perspectives d'avenir est, par
sa nature même, encline à

appuyer tous les éléments de
conservation sociale qui font

(Suite page 3)

Que de

scandales !
= -mm-YRlAM (48 ans), ayant
= l/B épousé Dennis (19 ans),
H - '•* « toute l'Angleterre, nous
= ipprexid la presse, en fut cho-
H quée ». Ce mariage offrait un
Si certain côté « Blé en herbe »

= qui heurtait les sévères zéla-
= leurs de la bible, pourtant fé-
= zonde en débordements.
== L'Angleterre « choquée » a
= iû pousser un soupir de sou-
= lagement le jour où Myriam
= tua son jeune mari. Ainsi, les
= désastres prévus par les au-
= jures se sont produits, les cho-
= ses sont rentrées dans l'ordre

H 21 tout est bien qui finit mal.
= Déjà, une « vague d'indigna-
= lion » comparable à celle-ci
= ivait soulevé l'Amérique puri-
= laine quand Chaplin prit pour
= femme Miss Oona, de trente-
= six ans sa cadette. Une meute
= de bigotes et de refoulées
= aboya à ses chausses, toutes
= canines dehors.

j= Meute restée inconsolable,
= l'affaire n'ayant pas eu de
B suite aussi « morale » que celle
H ie l'idylle Myrium-Dennis. En
= effet, Chaplin et son épouse
= font un couple parfait qui vit
= en paix avec ses sept enfants
= sur les bords du lac de

ee Genève.
= Et voici que la presse nous
B conte que le Portugal, à son
îE tour, est secoué par une vio-
= lente émotion. Un film à ti-
= roirs, français par surcroit
B (que fait donc notre censu-

s re ? ), a mis en révolution les
= vertus lusitaniennes. Il s'agit
= de la Française et l'amour,
= dont deux sketches portent
S des titres qui font rougir tout
= Lisbonne : « la Virginité » et
= « l'Adultère ».

= La virginité ! Au pays de
B Fatima, la seule vierge tolérée
B est la Vierge Marie, mère de
= Dieu. Quant à l'adultère, il
= suppose un cocu, et dans une

nation pieuse, sous un despote =

éclairé, le cocuage n'existe pas. =

Aussi a-t-on imaginé deux ti- B
très de remplacement : « la s
Fin des illusions » et « la =

Faute ».

Ce qui est encore trop. Car B
de quelles illusions s'agit-il ? =

Et de quelle faute ?
Voilà donc bien des scan- —

dales dans le monde chrétien, B

bien des horreurs. Ajoutez-y ==
les larmes de Soraya, les dou- =

leurs de Farah Diba, les sou- B

pirs de Brigitte Bardot, les B

grincements de dents de So- =

phia Loren pleurant ses bijoux B

volés, et vous aurez une image =

à peu près exacte de l'amertu- B
me et de l'épouvante où les B

temps actuels sont plongés. =

Heureusement, un rayon de =

soleil ! Et c'est à' Québec qu'il =j
resplendit ! H

L'évque de cette ville vient =

d'autoriser ses concitoyens à =

danser, pour la première fois B
depuis qu'elle fut fondée en =

1608. Sans doute monseigneur =

a-t-il dû lire la requête de =

Courier pour l e s villageois =

qu'an empêche de danser, et B
trouver des arguments judi- =
deux. =

Du reste, monseigneur assor- =

tit sa mesure libérale de deux B

conditions. D'abord, il entend B

que lès salles de bal aient au =

moins 5 mètres de long sur =

3 m. 80 de large. Souci du =

cubage d'air ? Crainte du frot- =

tement aphrodisiaque ? On ne =
sait. Ensuite, il défend aux =.

filles de porter un pantalon =

masculin.
Il veut que les filles soient =

en robe. Et ici l'on se perd =
en conjectures sur ses raisons. =

Car si c'est pour protéger la =

vertu de ses jeunes ouailles =

qu'il en a décidé ainsi, il est =
à craindre qu'il ne se soit =

fourvoyé. =

Qu'il ie sache : le pantalon =

d'homme, sans être l'équiva- =
lent d'une ceinture de chaste- =

té, constitue pour la vulnéra- =

bilité féminine un bouclier =

beaucoup plus efficace qu'une =
simple jupe. Monseigneur iqno- =
re-t-il combien la robe est un =

fragile rempart ?
Cette petite chronique mon- =

tre en tout cas que les peuples =
religieux et spiritualités ne =

perdent pas leur temps à des j§
fariboles. Ils ne se passionnent s
ou ne se scandalisent qu'à pro- =
pos de sujets qui en valent la =

peine. Quelle leçon pour nous, §§
matérialistes impénitents ! =

P.-V. BERTHIER. i
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Marianne Javert LES MAITRES MOTS
/L y a quelques mois, dans ces colonnes, notre ami MauriceLuisant, voulant fouailler VAssistance publique sur le sort lait

n.n.v rtnssp.fs nui hii ormf nnniiâo ........aux gosses gui lui sont confiés, intitulait froidement son papier
« Marianne Thénardier ».

Le coup était vache ! Et, si bas qu'ils fussent tombés, ces vieilles
fripouilles de Thenardier ont dû, sous l'insulte, se retourner dans
leur tombe!

A bien plus juste titre, notre
Cinquième née du monstrueux
accouplement du militarisme et
de la lâcheté populaire, nous pa¬
raît mériter le surnom de Ma¬

rianne Javert. ■ Ici, nulle hésita¬
tion possible, le flic restant, à
tous les siècles, dans tous les ré¬

gimes et sous toutes les latitudes,
toujours identique à lui-même.

Ce aujourd'hui, 15 juin de l'an
de grâce 1960 devait nous en ad-

tant d'hymnes édifiants et nobles
qui leur élèveraient l'âme à la
hauteur d'une cathédrale !

— Et ce n'est pas cela qu'ils
chantent ? fis-je en essayant dè
prendre un air ahuri.

— Oh ! Môssieur, ils ne res¬

pectent rien ! abominations
vous dis-je ! Notre sainte reli¬
gion. ils la bafouent, en prêtant
de bien tristes exploits au vénéré
Père Dupanloup ! L'armée a per-

par Charles DESPEYROUX

ministrer une nouvelle preuve
éclatante. Au moment où j'écris
ces lignes, je reviens du Quartier
Latin. Quel spectacle, mes amis !
Le Boul' Mieh', la place de la
Sorbonne, les rues adjacentes,
tout ça encombré de cars de po¬
lice bourrés d'anges gardiens, re¬
volvers ou mitraillettes à la cein¬

ture ! Bref, l'image d'une Répu¬
blique « new-look » dans toute sa

splendeur !

Alarmé, affolé, je me livre aux

suppositions les plus sombres. Cet¬
te fois, ça y est ! une nuée de
fellas va s'abattre sur Paris ! Ou

bien, pour demain au petit ma¬
tin, ces sacripans d'anars vien¬
nent de décréter le Grand Soir !
Ou bien... que sais-je encore ?

On comprend mon angoisse !
Je m'informe auprès de quelque
honorable commerçant. Après un

regard circulaire d'inquiète suspi¬
cion ,il consent à me soufflet à
l'oreille : « Chut ! Monsieur :

c'est aujourd'hui le jour du ba¬
chot ! »

Alors, je comprends tout : je
réalise à quel point j'étais au-
dessous de l'horrible réalité. Pen¬

sez donc ! Pendant huit heures,
des enfants ont pâli sur une si¬
bylline version latine ou grecque,
sur une disertation philosophique
trop souvent au-dessus de leur
âge, sur les chinoiseries d'un, pro¬
blème d'algèbre ou de trigonomé¬
trie, et, le soir venu,, ils préten¬
dent se détendre un peu en un

joyeux monôme, en braillant
peut-être un peu plus que de rai¬
son ; mais enfin, comme dit l'au¬
tre, il faut bien que jeunesse se

passe. Depuis que Dame Sorbon¬
ne existe, il y eut des escholiers;
et qui dit escholiers • dit chahut,
canulards et aultres joyeusetés.
Mais jadis le « Pouvoir », fut-il
monarchique, eût rougi d'opposer
à de telles manifestations une ré

pression policière.

Timidement, je voulus faire
part à mon interlocuteur de mon
étonnement. D'un geste impératif
et noble, il coupa court :

— Mais oui, Môssieur, ils peu¬
vent chanter pour se détendre ;
et Dieu merci ! nous ne man¬

quons pas de chants dignes de
notre jeunesse. Il y a, par exem¬

ple, « Le Clairon » de notre
grand Déroulède ; il y aurait,
avec un peu de retard sur le ca¬

lendrier, mais qu'importe !
« C'est le Mois de Marie », et

du pour eux tout prestige : il y
aurait même parmi eux de futurs
objecteurs de conscience que ça
ne m'étonnerait pas outre mesu¬
re ! Et, voyez-vous, même notre
Police, cette admirable police que
vous pouvez contempler ici-même,
si respectable avec ses casques et
ses mitraillettes si soigneusement
astiqués, si dignement entassée
dans ses cars, tels les maque¬
reaux de Monsieur Amieux dans

leurs boîtes, hé bien ! cette Po¬
lice, dans un horrible chant où
il est question de je ne sais quel
prisonnier, de je ne sais quelle
Tour de Londres (vous 'savez

« ia-haut, là-haut ! »), cette po¬
lice, dis-je, nos garnements se

permettent à leur tour, si j'ose
dire, de la mettre en boîte en

un couplet final, véritable défi
aux valeureux défenseurs de l'Or¬
dre et de l'Autorité !

Je m'en allai pensif, à demi-
convaincu. Puis il me vint l'idée

d'une lettre respectueuse au Di¬
recteur de notre Enseignement
secondaire pour lui suggérer de
proposer comme sujet de français
le commentaire de cette pensée
si souvent cité et qui fait encore
vibrer toute tripe patriotique bien
accrochée : « Les Français cons¬
tituent le peuple le plus spirituel
de la terre ».

CE sont ceux que l'on retrouve enfin dans la « Révolution Prolé¬tarienne » de Mai 1960 et dans deux articles simultanément ;
l'un des deux, non signé « Réflexions sur la Société Démocra¬

tique Socialiste et Coopérative », l'autre de Robert Louzon, distin¬
guant de l'expérience russe, celle de la Chine et celle de la You¬
goslavie.

Le premier article écrit à pro¬

pos de la doctrine de Nasser s'at¬
tache à montrer que la prise de
pouvoir, ne règle rien de fonda¬
mental dans les rapports de clas¬
ses et qu'il n'est point de socia¬
lisme sans participation et res¬

ponsabilité des ouvriers et des

paysans eux-mêmes, point de so¬
ciété démocratique sans libre
fonctionnement d'organisations
composée de Volontaires : coo¬

pératives, syndicats, associations
culturelles, presse indépendante.

C'est la notion même de coha¬

bitation de la responsabilité et
de la liberté concrétisée par la
cohabitation d'organisations dif¬
férentes et autonpmes. C'est à
cette notion d'unité dans la di¬
versité que nous devons recou¬
rir pour juger d'autre part de
l'importance exacte de l'article
de Robert Louzon et de l'espoir
qu'il peut susciter dans nos
coeurs de vieux chevaux qui ne

peuvent entendre certains maî¬
tres mots sans avoir envie de se
remettre à galoper, à l'instar de
ces chevaux de cirque réformés
que la musique fait encore dan¬
ser entre les brancards de leurs
fiacres.

Mais pour juger de cette im¬
portance il faudrait d'abord obte¬
nir de Robert Louzon, qui nous
a déjà annoncé la fin des camps
russes, un supplément d'informa¬
tion.

L'espoir peut être le plus grand
des traîtres. Mieux vaut la plus
désastreuse des certitudes, A par¬

tir d'elle on peut construire quel¬
que chose. Un espoir vain peut
faire passer l'occasion d'amorcer
une reconstruction. L'espérance
est sans doute une vertu chrétien¬

ne, elle n'est pas une vertu syn¬
dicaliste.

Ce qu'il importe donc de savoir
c'est si, effectivement, comme
Louzon le dit, rien n'est encore

décidé en Chine, sur la tendance
la plus probable des Communes,
et si, en Yougoslavie, rien non

plus ne l'est encore sur celle des
Conseil ouvriers. Ce qu'il importe

de savoir c'est si, dans l'un et
l'autre, cas, les organismes consi¬
dérés sont bien ceux désignés ha¬
bituellement par les Maîtres mots
de toute la tradition ouvrière. Ne

portent-ils pas des étiquettes men¬

songères et peuvent-ils effective¬
ment évoluer aussi bien dans le

sens de libres organismes d'ad¬
ministration d'une Société sans

classe que dans celui de simples
organismes d'exécution du capita¬
lisme d'Etat.

ficultés gestionnaires. Il y a mê¬
me beaucoup de chances pour

que la plus courageuse des mino¬
rités élues, justement par cons¬

cience et courage en participant
à un comité gestionnaire soit
amenée rapidement à aider les
tendances centralisatrices et à

faire passer les nécessités gestion¬
naires avant les intérêts ouvriers

immédiats comme le pain quoti¬
dien-
Pour qu'il en soit autrement, il

faudrait que les organisations
syndicales de base conçues pour
la défense et la revendication ou¬

vrière conservent leur indépen¬
dance justement par rapport aux
conseils ouvriers de gestion et
pour cela encore, que les uns com-

par J. DUPERRAY

Chez lesAutonomes P. T. T.

La Commission Executive de la
Fédération Nationale des Syndi¬
cats Autonomes des P.T.T.,

Constate :

— Que le Gouvernement per¬

siste à refuser d'améliorer sensi¬
blement les rémunérations des

fonctionnaires.

Considère :

— Que le temps des tergiversa¬

tions, des manifestations platoni¬
ques, des avertissements est ré¬
volu.

— Que seule une action efficace,
avec comme objectif l'améliora¬
tion prioritaire du sort des caté¬
gories les plus défavorisées est
nécessaire.

« La Fédération Nationale des

Syndicats Autonomes des P.T.T.
réaffirme son opposition aux aug¬
mentations hiérarchisées qu'elle
considère comme incapables de ré¬

soudre Je problème du pouvoir
d'achat des petites catégories.

« Elle demande à tous les fonc¬
tionnaires de manifester leur fer¬
me volonté d'obtenir une aug¬

mentation uniforme et de voir

toutes les organisations syndica¬
les de la Fonction Publique s'unir
pour préparer l'action illimitée
nécessaire. »

Pour que cesse
la guerre d'Algérie

La C.G.T.-Force Ouvrière, avant qu'il ne soit question de
pourparlers avec les représentants du F.L.N., a édité un tract
réclamant la cessation de la guerre d'Algérie.

Nous pensons que la prise de position du C.C.N. de F.O. fait
honneur aux traditions anti-militaristes du syndicalisme. C'est
pourquoi nous publions volontiers le texte qui l'explique.

LA REDACTION.

Une fois de plus, le Comité Confédéral National F.O. déplore
que la guere se prolonge. Il condamne à nouveau la violence et
les attentats quels qu'en soient les responsables et les victimes.
Il confirme que la solution aux problèmes algériens réside

d'abord dans un cessez-le-feu, aux modalités définies entre ceux

qui se battent ou ceux qui les représentent.

Le C.C.N. estime qu'il est plus que jamais nécessaire que les
parties qui doivent cesser le combat se concertent sur les condi¬
tions de la période transitoire allant du cessez-le-feu à la con¬
sultation du peuple qui, en tout état de cause, doit déterminer
son avenir. Mais cet avenir, quel qu'il puisse être, doit être le
fait des décisions prises librement par l'ensemble de la popula¬
tion d'Algérie. Il n'est pas de préalable ni d'exclusive possibles,
dans la recherche sincère de la paix.

C'est dans ce sens que le CjC.N. rappelle la satisfaction du
mouvement syndical lors de la déclaration du 16 septembre, par
laquelle le Président de la République se prononçait en faveur
de l'autodétermination, seul moyen capable de garantir aux

populations algériennes un avenir de mieux-être et de liberté.
C'est pourquoi le C.C.N. tient aujourd'hui à marquer sa dé¬

ception et son inquiétude, en présence des déclarations con¬
traires faites depuis et qui par leur ambiguïté, créent la confu¬
sion et le doute, favorisant les entreprises malfaisantes des
extrémistes de tous bords.

Aussi, le C.C.N. réclame-t-il que, sans plus attendre, le Prési¬
dent de la République Française clarifie la situation, fasse con■.
naître sa politique réelle et informe dans le même temps le pays
des initiatives qu'il a prises ou compte prendre pour aboutir à la
paix. C'est sur cela que le mouvement syndical jugera définiti¬
vement.

Dès maintenant, le C.C.N. appelle toutes les instances de la
Confédération à intensifier leur action d'information sur la po¬
sition du mouvement syndical F.O. à l'égard de l'Algérie.

Il demande à tous les travailleurs de manifester leur ferme
volonté et d'utiliser toute leur influence pour qu'il soit rapide¬
ment mis fin à une guerre qui demeure un danger permanent
pour les libertés républicaines et la condition économique et
sociale de la classe ouvrière.

s'abonner

s'engager

acheter

Quelques façons d'aider

le monde libertaire

ou renouveler son abonnement

sans retard

à verser une certaine somme tous

les mois à la souscription spéciale

tous ses livres et disques a la
librairie du monde libertaire

LA VOLONTÉ

POPULAIRE

« La Volonté Populaire » qui
a réédité en 1958 « Le Fusillé »,

œuvre de Blanche Maupas sur

l'Affairés des Caporaux de Souain
« fusillés par erreur », qui, en

grande partie, a servi au thème
du film toujours interdit en Fran-,
ce, « Les Sentiers de la Gloire »,

projette de rééditer une nouvelle
fois en livre d'environ 160 pages,
dans un format commode, ce do¬
cument bouleversant.

En souscription (jusqu'au 15
septembre 1960) : 3,60 NF (port
compris). Au cas où les souscrip¬
tions serait insuffisantes, le mon¬
tant serait remboursé, déduction
faite éventuellement des frais de

mandat.

Prix porté à 5,60 NF (port com¬
pris) après parution.

S'adresser à la librairie Publi-
co, 3, rue Ternaux, Paris-11'.

Ce qui importe de savoir enfin,
c'est si la structure de ces orga¬

nismes est telle qu'on peut indif¬
féremment les faire évoluer dans
une de ces directions ou dans

l'autre. Nous devons donc nous

demander si leur structure est

telle que leurs rouages peuvent
vraiment s'équilibrer les uns les
autres au gré de la volonté hu¬
maine et se neutraliser les uns

les autres de telle façon que la
seule expression de la volonté hu¬
maine y reste déterminante.

Quand Louzon nous aura ap¬
pris tout cela, alors et seulement
alors, nous pourrons savoir si le
socialisme chinois et le socialis¬
me yougoslave, donc si le socia¬
lisme tout court, ne relèvent plus
pour avancer que d'une question
de courage humain, exprimé en
l'occurrence par le trucheme'nt
du courage ouvrier, en Chine et
en Yougoslavie.
Nous retrouvons enfin,, ainsi

posés en termes clairs, les problè¬
mes permanents du dirigisme, du
contrôle ouvrier et du socialisme:
les Maîtres Mots.

SEPARATION DES POUVOIRS

Dans le fonctionnement du

communisme chinois ou dans ce¬

lui des conseils ouvriers existe-t-il
sur le plan économique ce que
nous appellerions dans une démo¬
cratie bourgeoise « la séparation
des pouvoirs » ?
Si les organismes de gestion

économique et ceux de défense
ouvrière se confondent en un

seul type d'organismes, si les mê¬
mes conseils ouvriers détiennent
ces attributions opposées, s'ils
sont par exemple chargés à la
fois d'accélérer les cadences de
travail et de les ralentir, s'ils
sont l'accélérateur et le frein
en même temps, il y a toutes les
chances, en effet, pour que n'im¬
porte quel courage vienne se bri¬
ser sur la seule muraille des dif-

me les autres possèdent des
moyens concurrentiels pour affir¬
mer leur puissance réciproque. Il
faut que d'une façon ou d'une
autre, les intérêts ouvriers reven¬

dicatifs : loisirs, salaires, caden¬
ces, et les intérêts gestionnaires
ouvriers : vie des entreprises,
production, puissent s'affirmer de

façon contradictoire, s'équilibrer,
s'arbitrer ou se combattre. Le non

cumul des mandats, là - plus en¬
core que dans les rapports entre
syndicats et partis du monde dé¬
mocratique bourgeois doit être le
premier principe de base, la pre¬
mière des garanties exigibles et
la plus élémentaire.
Un autre aspect du problème,

qui pourrait bien être son as¬
pect fondamental est celui du de¬
gré de possibilité d'existence de
libres organisations et d'une libre
expression dans une économie
planifiée. Il faudrait savoir si le

plan yougoslave se borne à une

orientation souple coordonnant
seulement des programmes d'équi¬
pements, d'accumulations et d'ap¬
provisionnements à long terme,
en laissant un large secteur libre
oxygéner parallèlement des entre¬
prises autonomes ainsi qu'un sec¬
teur de libre échange et de libre
consommation. On serait étonné
d'ailleurs que Louzon ait complè¬
tement négligé ces bases fonda¬
mentales d'information sur le de¬
gré de liberté dont il pense bien
comme nous qu'il est fonction
d'ùn substrat économique précis,.
Dans le cadre nécessairement

très restreint d'un article comme

le mien, il faut enfin se deman¬
der si la marche à l'émancipa¬
tion ouvrière passe forcément,
comme il est rituel de l'admettre
sans discussion, par le stade de
la gestion ouvrière ou, tout au

moin, si elle passe forcément d'a¬
bord par ce stade-là.
Louzon distingue à juste titre

deux grands courants permanents
dans le mouvement ouvrier : ce-

COMMUNIQUÉ
de la Commission syndicale

de la F. A.

AU-DESSOUS DE 50.000 FRANCS PAR MOIS POUR
40 H., TOUT SALAIRE EST UN SALAIRE DE FAMINE

Le comité de liaison des syndicalistes révolutionnaires,
le Congrès de l'Union des Syndicats Force Ouvrière de la
région parisienne, le Congrès des Employés, la Fédération
générale des Fonctionnaires... d'autres, beaucoup d'autres
l'ont affirmé.

Le syndicalisme est d'abord un mouvement de soli¬
darité de classe. Tous les syndicats, tous les syndicalistes
même et surtout lorsqu'ils sont réglés au-dessus de 50.000
francs par mois, doivent le proclamer.

50.000 francs par mois pour 40 heures sans distinction
de zone, voilà l'élément mobilisateur qui doit permettre
aux travailleurs de dresser un front unique contre le
patronat privé et l'Etat patron.

La Commission syndicale de la Fédération anarchiste.

lui de la technocratie capitaliste
d'Etat, celui de l'Association ou¬
vrière collectiviste libertaire.

COURANT GESTIONNAIRE
OU REVENDICATIF

Ne serait-il pas plus précis, plus
juste et plus actuel de distinguer
un courant gestionnaire et un
courant revendicatif. ?
Bien entendu il y a entre l'éco¬

nomie yougoslave et celle du ré¬
gime capitaliste une différence de
caractère qui vient modifier les
données du problème. La proprié¬
té des moyens de production s

changé de mains. Cependant on
est en droit de se demander si
les mises en garde de Paul Bar-
ton, de Harmel, du P.U.M.S.U.D.,
sur la propension à souhaiter

trop hâtivement la gestion syn¬
dicaliste, quoique déterminées
par des considérants différents
ne seraient pas également vala¬
bles pour la période de transi¬
tion entre le capitalisme même
vaincu et le socialisme libertaire.
Si l'on en croit ce que contien¬
nent de commun ces mises en

garde de diverses origines, le con¬
trôle ouvrier revendicatif doit de¬

meurer le premier des objectifs
par opposition à la gestion tech¬
nique. Il faut assurer solidement
cette possibilité face à n'importe
quel organisme technique de ges¬

tion, fut-il' l'élu de la classe ou¬
vrière. C'est la meilleure manière
d'assurer les bases d'une vérita¬
ble transformation sociale dans

le sens de l'association ouvrière

Louzon dans une autre étude

rappelait que le vrai chemin n'é¬
tait pas d'instaurer d'abord une

bureaucratie socialiste pour la dé¬
boulonner ensuite ou rêver qu'el¬
le va dépérir naturellement. La
confusion des pouvoirs et des at¬
tributions est la meilleure maniè¬
re d'instaurer celui de cette bu¬

reaucratie.

SYNDICALISME

INDEPENDANT

C'est pour l'instauration d'un

syndicalisme revendicatif indé¬
pendant des conseils ouvriers eux-

mêmes que devrait œuvrer le cou¬

rage ouvrier en Yougoslavie, et
non pour intégrer des listes de
candidats concurrentiels dans les

organismes de gestion. Par ce

processus il donnerait aux con¬
seils ouvriers leur véritable Carac¬

tère et leur véritables possibili¬
tés progressistes. Par ce proces¬

sus, il pourrait même arriver à
intégrer effectivement des candi¬
dats oppositionnels ou tout au

moins libres, appuyés sur le syn¬
dicalisme et qui joueraient d'a¬
bord un rôle exclusif de contrôle.

Par ce processus enfin il ouvri¬
rait la possibilité dans les meil¬
leures -conditions d'efficacité de

candidatures entièrement indé¬

pendantes, même par rapport au

syndicat, aux élections aux con7

seils ouvriers.

Mais un tel processus est-il con¬
cevable en Yougoslavie même
pour le courage ouvrier ?
Nous devons chercher ardem¬

ment à le savoir. Nous devons
confronter les études que nous
ferons au cours de cette recher¬

che, sans oublier critiques et sug¬

gestions, avec celles des mouve¬
ments ouvriers d'opinions qui se
manifestent par réflexes sporadi-
ques mais concrets dans notre

propre pays : « Etudes du P-U.M.
S.U.D., d'organismes locaux com¬

me le G.I.E.C.O. (groupe inter¬
syndical d'études et de culture
ouvrière du département de la
Loire), plan pour un socialisme
démocratique, de la minorité C.
F.T.C., repris par sa confédéra¬
tion, programme pour une natio¬
nalisation démocratique de l'en¬
seignement, de la F.E.N. et du
S.N.I., manifeste des syndicalistes
révolutionnaires. Enquêtes sur la

pratique du socialisme libertaire,
etc.
Cette confrontation portant sur

les Maîtres mots des problèmes
•ouvriers est, dans nos possibilités
actuelles, notre véritable contri
bution de solidarité au socialisme

yougoslave ou plutôt au socialis¬
me tout court

P.S. — Cet article a été envoyé
à la « Revue de Politique inter¬
nationale » d'origine yougoslave

- VIEDE LA FÉDÉRA TION
GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE-MICHEL

Vendredi 8 juillet à 21 h.,
au local de Montmartre.

Fête du Groupe Louise-
Michel, réservée à ses adhé¬
rents et leurs invités.

CH0ISY-LE-R0I. — Groupe F.A. s tous
les dimanches matins, de 11 à 12 n.
Salle du loyer des Sociétés, rue du Doc¬

teur-Roux, Choisy-le-Rol (Seine).

MAISONS-ALFORT ET ENVIRONS. — Grou¬

pe Anarchiste, réunion chaque samedi.
Renseignements au siège, 3, rue Ternaux,
Paris (11*).

ASNIERES. — Groupe Anarchiste Salle
du Centre administratif (deuxième et qua¬

trième mercredis).

AIX-EN-PROVENCE. — Groupe Libertaire i

S'adresser à José Barrachina, clos des

Fleurs, Bt A, 41, avenue P.-Solari.

LYON. — Groupe Duruttl : permanence

tous les samedis de 17 à 19 h. Café du

Bon Accueil, 71, rue de Bonnel, Lyon (3").
Renseignements et adhésions.

GRENOBLE
— Rencontre des Jeunes.

Les 16 et 17 Juillet.

Samedi 16 : après-midi s Le mouvement
anarchiste dans le Monde, Les Jeunesses
Libertaires espagnoles.

Soirée : Trois films suivis de débats i

L'Espoir, de Malraux.

Terre sans pain, de Bunuel.

Nouvelle Aurore sur l'Espagne.

Dimanche 17, matin :

Meeting commémoratif de la Révolution
espagnole

Tous les camarades militants et sympathL
sants sont cordialement Invités.

Camping possible

Salle des Sociétés - Bourse du Travail

rue Berthe-Boissieux - GRENOBLE.

Renseignements : à René KERAVIS
3, rue de Jemmapes, GRENOBLE (Isère)

REGION PARISIENNE. — Permanence tous

les samedis, de 15 à 19 h. 30, 3, rue

Ternaux, Paris (11®).

GROUPE LIBERTAIRE DE GRENOBLE. —

S'adresser à René Kéravls, 3, rue de Jem¬

mapes, Grenoble.

GROUPE ANGERS-TRELAZE. - Réunion

deuxième mercredi du mois à 20 h. 30,

au lieu habituel.

Bibliothèque et librairie.

GROUPE ANARCHISTE DE MARSEILLE-CEN¬

TRE. — Réunion tous les lundis, de 18 h
30 à 20 h., 12, rue Pavillon, 2' étage.
LILLE. — Groupe anarchiste « La Com¬

mune Libertaire » : C.N.T., S.I.A., espéran-
tistes-révolutionnaires. S'adresser à , Paul

DESIETER, rue Boucher-de-Perthes, 6, cité
de la Digue, Lille (Nord).

GROUPE DES AMIS DU MONDE LIBER¬

TAIRE, à Commentry. — Prière de prendre
contact avec le camarade Malfant, boule¬
vard Rambourg, à Commentry.

i

GROUPE DE GIVORS (Rh.)
Note du Secrétaire aux re¬

stions intérieures. — Nous
attirons l'attention de tous
nos camarades anarchistes, et
amis du Monde Libertaire de
la région, sur la création de
ce nouveau Groupe.

UN GROUPE DE

JEUNES LIBERTAIRES

vient de se créer à Marseille.

Pour tout renseignement, s'adresser
à BIANCO René, 100, avenue Frédéric-

Mistral, Plan de Cuques (B.-du-R.).

GROUPE D'ASNIERES

5, rue P. Deroulède

Le Mercredi 6 juillet i 21 h.

Causerie eur

LA FAIM DANS LE MONDE

par Jacques BONNET

GROUPE LIBERTAIRE DE SAINTES. -

Prière de prendre contact avec le cama¬

rade Georges Auzanneau, route de Maren-
nes, à Saintes.

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste « Sé-
bastien-Faure * ■ s'adresser é Joachlm

Sallamero, 70, rue Lecocq, Bordeaux.

CARCASSONNE. — Groupe Han Ryner :

Francis Dufour, 51, rue de la Tour-d'Au¬

vergne, Carcassonne (Aude).

Trésorerie de la F.A.

Prière de noter

Trésorerie Nationale :

Hélène GOUROUSSI

3, rue Ternaux, Paris-XI'
C.C.P. : Paris 15.912-21

Trésoriers de groupes, indivi¬
dualités, mettez-vous à jour,

n'attendez pas la lettre de
rappel.

COMITÉ DE RÉDACTION
Nommé au Congrès d'Angers (juin i960).

Dr DENAIS, Maurice FAYOLLE, Clément FOURN1ER,
Maurice JOYEUX, Maurice LAISANT, Joe LANEN, Jean
Ph. MARTIN, MONIQUE, André ROGER, SUZY, Jean-F.
STAS.

Administration: André DEVRIENDT.

PRÈS DE NOUS
< LES AMIS DE L'UNIQUE »

(Café « Au Tambour »,

Ire Salle du ter étage - PARIS

Samedi 9 juillet, à 15 h.

SCIENCE ET PHILOSOPHIE

(Analyse et synthèse) par J. Fonteneau

Dimanche 10 Juillet, à 15 h. i

RELIGION ET PHILOSOPHIE

par Edwar Flower

— Travail exécuté —

par des ouvriers syndiqués

Imprimerie René-Boulanger

60, rue René-Boulanger, PARIS-10'

SOCIETE DES AMIS DE SEBASTIEN FAURE

Réunion Samedi 2 juillet — à 16 h. —

24, rue Sainte-Marthe, Paris

ORDRE DU JOUR : Mise au point des
dernières' propositions concernant l'entraide
Edition d'une brochure.

Des projets sont à l'étude, que la com¬

mission de la Caisse de Solidarité a adop¬

té, qui sont : Edition d'une brochure,
Une goguette avec exposition de livres,
de tableaux, peintures, cartes souvenirs de

la Ruche, etc. Les bénéfices seront versés

à la caisse de Solidarité. Appel est fait
à nos amis, écrivains, peintres, œuvres

d'art, etc. qui pourraient nous offrir des
dons. D'ores et déjà des amis ont étpon-
du à notre appel. Pour nos vieux nécessi¬

teux, adressez-lui votre accord et les lots

que vous pouvez exposer. Cet appel tient
lieu de convocation.

Bonnes vacances

chers lecteurs !

RENDEZ-VOUS LE 1er OCTOBRE

Vieux travailleur
VIEUX travailleur, triste etseul sur la fin de ta vie,

que demandes-tu ? Est-ce ton

pain quotidien ou du travail que

tu cherches ?

On te dénie les deux, ton droit
à une existence sans inquiétude
et ton droit au travail.

Ta retraite ? Ta pension ? Une
allocation d'assistance avec son

caractère de secours de bienfai-

t'accordent qu'une ridicule alloca-
tion. .

Tous ceux qui vivent du profit,
qui ont la passion de la hiérar¬
chie et du privilège sont contre
toi. Ton droit s'oppose à leurs in¬
térêts de classe et de caste.
Comment lutter seul contre

tous. Organise-toi, vieux travail¬
leur. Protège-toi contre tous ceux
qui se disputent ta domination :
la politique et la religion. Les uns

par Jacques CHONION

sance, alors que tu as tout don¬
né : ta force physique, ton intel¬
ligence à la société.

Par leurs discours trompeurs,
les politiciens en mal de propa¬
gande, te font croire qu'ils s'occu¬
pent de ton sort. Us jouent sim¬
plement avec ta sensibilité et
avec tes besoins. Le pot-au-feu
que l'on distribue dans les com¬

munes, avec le cérémonial qui
l'accompagne, est-ce cela que tu
désires ? Non. Ces pratiques sont
destinées à calmer provisoirement
ta faim, mais aussi à t'habituer
à la misère des pauvres.

L'égoïsme des classes bourgeoi¬
ses, la veulerie du parlementaris¬
me, des hauts fonctionnaires et
financiers à la solde du capitalis¬
me, malgré leurs atermoiements,
sont hostiles à l'amélioration de
ta retraite ; ils ne voient ton
salut que dans les secours et l'as¬
sistance publique, ceci pour mieux
t'humilier. C'est pourquoi, ils ne

comme les autres veulent avoir
autorité sur toi, car tu es l'élé¬
ment sensible et essentiel de leur
but électoral et pour leur propa¬
gande. Tu es plus facile à duper
parce que tu es le plus souvent
découragé.
Toi aussi, vieux camarade, reste

un homme libre, débarrassé des
« antiquités » théologiques et tech¬
nocratiques. Libère-toi de l'in¬
fluence néfaste des partis et des
religions qui abusent de ta con¬

fiance et de ta faiblesse.
Viens avec nous, vieux cama¬

rade. Comme toi, demain, nous
serons de vieux travailleurs. Que
veux-tu ? Que voulons-nous ? Dé¬

fendre ensemble notre droit à la
vie. Enfin, vivre heureux et li¬
bres. Ton sort, vieux camarade,
est celui de toutes les générations.
Les progrès de la science ne

sont pas des privilèges de droit
divin ; ils doivent être dispensés
à tous les hommes pour leur bien-
être et pour la Paix.

LIBRAIRIE
1 La librairie est ouverte tous les jours, de 12 h. à 19 h. 30

sauf le dimanche

Toutes les commandes doivent être adressées au

j| « Monde Libertaire » et les règlements effectués nomi-
§j nalement à DEVRIENDT André, 3, rue Ternaux, Paris-U .

| C.C.P. Paris 11.289-15.
Pour les envois recommandés, ajouter aux prix ci-

p dessous 0,60 NF.
Les prix indiqués s'entendent frais de port compris,

1 et en NOUVEAUX FRANCS.

HEURES D'OUVERTURE

EN AOUT

Le magasin sera ouvert
du 1" au 14 août aux heu¬

res habituelles.
Du 16 au 31 août, il sera

ouvert tous les jours, de
18 h. 30 à 19 h. 30 et le sa¬

medi de 14 à 19 h. 30.

(Fermé le dimanche.)

MAITR0N :

Histoire du mouvement anarchis¬

te en France (1680-1914) ..

MERIC Victor:

Les Bandits tragiques «

MAITR0N Michèle:

Histoire de Jacques Bonhomme

16,50

3,20

3,45

QUESTIONS RELIGIEUSES

ABECASSIS A.:

La honte des siècles 6,50

ALFARIC P.:

A l'école de la raison 10

De la Foi à la Raison 8

Les origines seciales du chris¬
tianisme 13,35

CARRY A.:

Lettres aux hommes de l'Eglise

(L'Homme est dieu) 10,80

C0TEREAU Jean:

Que l'Homme soit (C'est l'Hom¬

me qu'il faut sauver) .... 16,35
CLARAZ (Abbé):

La faillite des religions 5,10

DIDEROT:

La religieuse 5,60

DAAS0N E. :

Mythes et légendes (un fort
volume sur beau papier avec

gravures 27

Le Livre du Bien et du Mal .. 5,90

FAURE Sébastien :

L'imposture religieuse 5,60
Mon opinion sur Dieu 2,95

L'Eglise a menti 1.95

La naissance et la mort des ,

dieux 1,95

F0RIN0 (princesse):
Les mystères des couvents de

Naples 5,10

GUALDI (Abbé):
•Une Courtisane au Vatican .... 2,45

H0FFET Frédéric:

L'Equivoque catholique 8,10

LAS VERGNAS:

Jésus-Christ a-t-ll existé? .... 5,60

L0RUL0T A.:

Histoire des Papes 8,40
La Bible comique illustrée .... 8,40

Vie comique de Jésus ...... 8,40

Paroles d'un incroyant 5,10

Pourquoi je suis athée .... 6,90
HISTOIRE

CHALLAYE F.:

Petite Histoire des grandes

Religions 7,50
Petite Histoire des grandes

Philosophies 7,50

D0MMANGET M. :

Histoire du 1er Mai 8,55
Hommes et choses de la Com¬

mune 4

la Jacquerie 3,65

DUPUY Aimé:

1870-1871. La guerre • La Com¬

mune • La Presse 7,95
GUERIN Daniel:

La lutte de classes sous la

première République (2 T.) .. 14

HEUS:

Histoire populaire de l'Inquisi¬
tion en Espagne 8,40

KR0P0TKINE :

la grande Révolution 2,25
LAMBERET Renée :

Espagne 1756-1936 7,65

SYNDICALISME

QUESTIONS OUVRIERES

CHAMBELLAND C. :

Le Syndicalisme ouvrier fran¬

çais 3,20
C0LLINET M. :

Essai sur la condition ouvrière 6,60

L'esprit du syndicalisme 5,60

CUVILLIER :

Un journal d'ouvriers: L'Atelier 6,10

DAN0S et GIBELIN :

Juin 36 6,00
D0LLEANS :

Histoire du monde ouvrier

(3 T.)
m 28,00

HAGNAUER R. :

Actualité de la Charte d'Amiens 1,20

KRAUS H. :

Grève chez General Motors .. 6,60

MAITR0N :

Le syndicalisme révolutionnaire 5,85
M0NATE :

Trois scissions syndicales .... 7,50
M0THE D. :

Journal d'un ouvrier 6,55
J. M0NTREUIL t

Histoire du mouvement ouvrier

en France 6,G0
PHILIP David :

Le mouvement ouvrier en Nor.

vège 10,80
RAG0N Michel :

Histoire de la littérature ou¬

vrière 6,00
SAREL B. :

La classe ouvrière d'Allemagne
Orientale ................ 8,85

SOUSCRIPTION
SOUSCRIPTION SPECIALE

Sommes reçues du 19 mai au 24 juin :

En NF : Groupe d'Asnière, 47 ; Gueudet,

5 ; Segouffln, 5 ; Papillon, 10 ; Mme

Prévotel, 30 ; Lapeyre Aristide, 100 ;

Poly, 5 ; Lafargues, G ; Normand, 5 ;

Mme Langrand-Comyn, 30 ; Dupont M., 10;

Gr. d'Asnière, 7 ; Laberche, 10 ; Gr. Ver¬

sailles, 12 ; Gr. d'Asnière, 44 ; Lambert

D., 5 ; Aubort, 10 ; Segouffln, 5 ; X.,

10 ; Groupe AlfortvilD, 40 ; Gr. Sacco

Venzetti, 15.

SOUSCRIPTION PERMANENTE

Sommes reçbes du 19 mai au 24 juin :

En NF. : Gouarln, 10 ; Puechagut, 2 ;

X., 3 ; Léon Louis, 4,50 ; Natsch, 5 ;

Lecoq, 5 ; Lantuejoul, 3 ; Mesnler Ch.,

3 ; Landion, 1 ; Roche, 1 ; Delannoy, 4 ;

Sévère, 1 ; Benoit 4,50 ; Arcangioli, 4,50 ;

Puechagut, 2 ; Fournier, 5 ; Gravy, 10 ;

Delpon, 4,50 ; Granell 4,50 ; Dely, 2,50 ;

Gilbert A., 3 ; Hervé J., 4,50 ; Mme

Langrand.Comyn, 4,50 ; Simon, 14,50 ;

Eychene, 4,50 ; Fouyer, 4,50 ; Voileau, 2 ;

Respaut, 20 ; Dr Detraz, 4,50 ; Clueuet,

4,50.

I Pour vos vacances

emportez un

LIVRE
Commandez-le à notre ||

librairie, il vous par- =

viendra à domicile 5

pour le MEME PRIX §
que chez le libraire. 1|
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Les étudiants et VAlgérie

LE SILENCE EST D'OR

PARCE que tous les problèmes qui se posent au syndica¬lisme étudiant — sursis, crédits pour l'équipement sco-
iaire, démocratisation de l'enseignement, formation de

professeurs, c'est-à-dire accroissement du budget de l'Educa¬
tion nationale — se heurtent au même problème : la guerre
a Aigene ; 1 U.N.E.F., à l'issue de son congrès de Pâques, adop¬
tait, par 73 % des mandats, une motion soulignant la néces¬
site d engager des pourparlers avec le F.L.N. et parlant de
Nation algérienne.

par Monique BERTAULT

En 1956 une motion beau¬
coup moins nette avait entraî¬
né une scission du syndicat
dont la réunification ne s'était
faite qu'en 1958. Cette fois,
seul un comité de liaison se

créait ne réussissant même

pas à regrouper tous les par¬
tisans de l'apolitisme ou plus
exactement d'un corporatisme
strict parce qu'il était soup¬

çonné d'être partisan de « l'Al¬
gérie Française ».

Conséquence de cette prise
de position, début juin, Gan-
dez, président de l'U,N.E,F.
rencontrait à Lausanne les re¬

présentants de l'U. G. E.M
A. (1), dissoute en France, en¬
semble ils publiaient un com¬

muniqué demandant que l'on
reconnaisse au F.L.N. Je droit
de négocier et affirmant la
nécessité, pour éviter une rup¬
ture entre les deux commu¬

nautés, de maintenir les con¬

tacts entre les deux organisa¬
tions. Parallèlement en Fran¬

ce, l'U.N.E.F., avec les autres
mouvements de jeunesse, avec
les syndicats, se groupait pour
réclamer les négociations en

Algérie.

Cette action ne fut pas du
goût de ces Messieurs du Gou¬
vernement qui, revenant aux
saines traditions de la Vie de

Bohême, décidèrent le 18 juin,
de couper les vivres à l'enfant
prodigue qui, au lieu de tirer
les sonnettes des braves bour¬

geois le soir et déménager à
la cloche de bois ainsi qu'il
eût été normal à son âge, se

permettait d'avoir une opinion
sur la grandeur de la politi¬
que française. Le 14 juin no¬
tre Général-Président avait in¬
vité le F.L.N. à venir discuter

en France.

D'ailleurs par quelle impu¬
dence cette U.N.E.F. prétend-
elle opérer un rapprochement
entre la jeunesse alors que,
comme le souligne l'abbé Lau-
drin « le véritable rassemble¬

ment s'opère sur la terre d'Al¬

gérie » (1). Nous ignorions jus¬
qu'à ce jour que le symbole de
l'union fût des fils de fer bar¬

belés sur fond de récoltes sac¬

cagées et de villages brûlés,
avec silhouettes de jeunes
gens armés.

A cette brimade les étu¬
diants ont répondu en faisant
confiance à l'U.N.E.F., si la
motion sur l'Algérie n'avait re¬

cueilli que 73 °/Q des mandats,
le 19 juin en session extraor¬

dinaire, par 80 % des voix l'U.
N.E.F. affirmait son droit à
fixer elle-même ses compéten¬
ces et refusait l'ingérence de
l'Etat dans ses décisions. Ainsi
malgré les pressions, les diffi¬
cultés entraînées par la sup¬

pression de la subvention, le
risque de perdre le rôle de co-

gestionnaire dans la plupart
des œuvres universitaires (cité,

restaurants, Sécurité sociale,
etc.) — et pour ceux qui ne se
sont jamais résignés à ce droit
de contrôle des étudiants, l'oc¬
casion est trop belle — les étu¬
diants ont tenu ferme, soute¬
nus en cela par la solidarité
des autres syndicats. Ces mes¬
sieurs du Gouvernement vou¬
draient mettre en doute la re¬

présentativité de l'U.N.E.F.,
celle-ci ne dépend pas d'un dé¬
cret à paraître au « Journal
Officiel », mais de l'accord
profond avec la masse, alors
entre la représentativité de
l'U.N.E.F. et celle d'un minis¬

tre, il n'y a pas à hésiter.

(1) Union Générale des Etu
diants Musulmans Algériens.
(1) Compte rendu de séance

de l'Assemblée nationale rap

portée par « Le Monde » du
26-27-6.

EN ARGENTINE

LES TRAVAILLEURS

face à la RÉPRESSION

F
'RONDIZI pour maintenir
l'hégénomie gouvernemen¬
tale dans les organisations

ouvrières poursuit les syndicats
qui tenteHt d'échapper à son con¬

trôle et, dans les luttes capital-
travail, toute grève doit avoir
l'approbation officielle.

Les ouvriers qui refusent d'ac¬
cepter le contrôle gouvernemental
sur les conflits sociaux sont pas¬

sibles de persécutions, d'empri¬
sonnement. La F.O.K.A. et les

syndicats affiliés à celle-ci sont
l'objet des plus fortes pressions.

Les récentes grèves qui eurent
lieu à Buenos-Aires, malgré leur
caractère de simples conflits d'en-

treprises furent férocement répri¬
mées par la police.
Les militants les plus connus

de la F.O.R.A. et des syndicats
indépendants furent arbitraire¬
ment arrêtés, certains sous le pré¬
texte de solidarité avec les tra¬

vailleurs en grève,

Le nombre de détenus est ac¬

tuellement de plusieurs dizaines
répartis dans différents prisons.
En protestation le camarade

Kristoff fit la grève de la faim

Ïilus de deux semaines, jusqu'à saibération obtenue grâce à la soli¬
darité des syndiqués de la F.O.
R.A. qui firent bloc.
Immédiatement les Anarchistes

réagirent et créèrent, en réponse
à la provocation gouvernemen¬

tale, un <c mouvement d'agitation

et de solidarité » pour assurer la
défense des emprisonnés, entre¬
prendre une campagne de protes-
taion et d'information sur la si-
tuation ouvrière en Argentine.
Le travailleur argentin réclame:

la liberté syndicale, le droit de

grève, le libre choix des syndi¬
cats.

Ce n'est plus Péron et sa dic¬
tature qui emprisonnent, les ou¬

vriers, c'est Frondizi et sa Démo¬
cratie !

SARI,

La colonie d'Aymare
ELLE se trouve à Gourdon,petit village du Lot. Ce do¬

maine fut acquis par la C.
N.T. Espagnole en 1939.

Elle eut comme objectif la créa¬
tion d'un groupement de réfugiés
espagnols.

Pendant l'occupation allemande,
elle servait de résidence aux par¬
tisans.

Puis, en 1946, le secrétaire de
la S.Y.C. (organisation groupant
des camarades invalides et muti¬
lés de la guerre d'Espagne) de¬
manda et obtint du C.N. de la

C.N.T. de Toulouse, l'autorisation
d'établir une colonie d'invalides.

Donc, à cette époque, s'installa
à Aymare le premier camarade,
membre de la S.Y.C. et secrétai¬
re départemental du Lot. Certains
camarades de Montauban, inté¬
ressés par cette initiative, arrivè¬
rent avec leur famille. Et c'est
ainsi que l'idée d'une colonie se

concrétisa.
Les premiers temps furent ma¬

tériellement très pénibles.
Devant toutes ces difficultés au

printemps 1947, la J.R.R.C. (Co¬
mité pour l'aide aux réfugiés) ai¬
da le domaine en offrant 450.000
francs pour l'achat d'un cheptel
et le matériel nécessaire à la cul¬
ture des terres.

Pour que la colonie puisse pros¬

pérer, le même Comité versa une

mensualité de 40.000 francs pen¬
dant six mois.
Par la suite, il cessa d'être un

groupement de mutilés de guerre
et le domain-e reçut des malades
et des vieillards de' la C.N.T.
Le domaine s'agrandit d'un pa¬

villon où l'on put loger 15 mala¬
des. Il prospéra et l'aménage¬
ment d'un clapier moderne, d'un
poulailler, l'adduction d'eau po¬
table et la construction des che¬

mins carrossables furent réalisés.

Ce fut entre l'époque 1949 et
1954 que la colonie reçut le plus
grand nombre de camarades, en

majorité de vieux réfugiés, des
invalides et des enfants, donc des
personnes inaptes au travail mais
collaborant toutes selon leurs pos¬
sibilités physiques au bon fonc¬
tionnement de la colonie.
A partir de 1956 Aymare con¬

nut des moments difficiles, des
luttes intérieures, déplorables,
conduisirent la colonie au bord
de la faillite.

Actuellement un nouveau res¬

ponsable, sa compagne et deux
camarades ont repris le domaine.
Ce jeune responsable, libertaire

espagnol, ayant l'avantage de con¬
naître les problèmes agricoles, a
établi un programme et de toutes
ses forces, son ardeur et son dy¬

namisme, entouré de camarades

dévoués, cette équipe travaillant
jour et nuit, a reconstitué le
cheptel et défriché les terres.
Grâce à ce courage Aymare re¬

naîtra et prospérera.

Vous camarades qui passez près
de Le Vigan, arrêtez-vous et com¬
me nous vous serez enthousias¬
més par cette expérience libertai¬
re et vous l'aiderez.

HELENE.

Quand la police
facilite les

attentats

LA manifestation non violen¬te de la place Bauveau en

protestation contre l'exis¬
tence des camps de concentra¬
tion a connu un succès accru,

les participants étant presque le
triple de ceux qui s'étaient ren¬
dus à Vincennes.

Faut-il ajouter que de leur côté
les méthodes policières ont quel
que peu évolué.
Les personnes arrêtées ont été

disséminées par petits groupes et
photographiées une à une.

Elles n'ont été relâchées que le
lendemain matin et les organisa¬
teurs de la manifestation ont été

gardés jusqu'au lendemain soir
sans préjudice de poursuites dont
ils sont l'objet.
Mais un fait notoire est à si¬

gnaler : contre toute légalité les
manifestants ont été relâchés non

du commissariat ou des locaux

ou ils se trouvaient, mais ont été
déposés en des lieux déserts et

dangereux (si l'on en croit les

rapports de police).
Ainsi cette police qui se présen¬

te comme défenseur de l'ordre et

sauvegarde des citoyens se fait à
l'occasion complice des escarpes
et des Voleurs.

De telles méthodes disent assez

haut que notre lutte est la bonne
que le réveil d'une conscience

dans le peuple est une gêne pour

tous ceux qui en manquent.
Que les membres de l'action ci¬

vique non violente poursuivis
trouvent ici la marque de solida¬
rité de la Fédération anarchiste
dans la lutte qu'ils mènent con

tre un ordre que nous ne recon¬

naissons pas.

HEMEL.

LA JUSTICE

AUX MAINS SALES
(SUITE DE LA 1™ PAGE.)

conférence de presse clandestine à laquelle il assistait. Ceux qui comme
moi le connaissent savent que ce n'est pas son genre. Le clan, qu'il a

souvent dénoncé, tenait l'homme qu'il redoute. Georges Arnaud a été

condamné. Là aussi, le Tribunal militaire aux ordres a voulu protéger

le mythe d'une police et d'une armée nobles au service de causes

nobles. Georges Arnaud leur a crié de dures vérités et les hommes

aux ordres ont baissé la tête, courbé un peu plus leur dos sous l'orage.

Mais ils avaient l'ordre de condamner le journaliste poursuivi alors qu'il

accomplissait son métier. Ils ont condamné ! Ajoutant un maillon de

plus à une chaîne dont le plus bel anneau reste le faux de l'Affaire

Dreyfus.
Je ne sais pas, je ne veux pas savoir ce que renferme le cœur des

hommes qu'on traîne devant les tribunaux militaires. Ce que je sais,
c'est que l'histoire les installera à une autre place, les jugera autrement,

parlera d'eux sur un autre ton que celui employé par les exécuteurs
des basses œuvres du clan des politiciens et des militaires qui ont

transformé l'Algérie en un pays de cauchemar.
Il suffit de jeter un coup d'oeil en arrière pour constater que depuis

la Commune, les condamnations des tribunaux militaires se portent

comme une auréole. M. J.

LE F.L.N. A PARIS
ne peuvent que (SUITE DE LA 1™ PAGE.)

les chances

est que
un égal
un ac-

rie sauvage,
s'en réjouir.
Quelles sont

d'un succès ?

Le principal atout
les deux parties ont
intérêt à parvenir à
cord.

La France, parce que la fin
des combats arrêtera une hé¬

morragie financière qui, mal¬
gré tous les artifices (genre
franc lourd) entraine inexora¬
blement vers la ruine et la

faillite ; parce que la paix
négociée est raisonnablement

pour elle, la seule possibilité
de conserver des intérêts cul¬

turels et économiques en Afri¬
que du Nord et de se ménager
des voies d'accès vers les pé¬
troles sahariens.

Le F.L.N., parce que l'arrêt
des hostilités stoppera une hé¬
morragie humaine qui, depuis
six ans, décime la jeunesse al¬
gérienne ; parce que, dans le
contexte actuel de l'évolution

africaine et quels que soient
les accords conclus, ceux-ci dé¬
boucheront à rapide échéance
sur l'indépendance complète.
Mais il y a des obstacles

majeurs.
Du côté français c'est la

meute de ceux qu'on appelle
aujourd'hui les activistes —

ces hallucinés des grandeurs
défuntes forgées dans le sang
des conquêtes — qui hurlent
à la trahison et trouvent des

oreilles complaisantes dans les
hautes sphères de l'Adminis¬
tration et de l'Armée. Quoique
plus problématique aujour¬
d'hui qu'hier, un soulèvement
militaro-fasciste n'est donc
pas à exclure. Le colloque de
Vincennes, réunissant autour
de deux renégats, l'ex-libéral
Soustelle et l'ex-socialiste La¬

coste la fine fleur de l'activis¬

me français est donc un aver¬

tissement à ne pas négliger.
Du côté F.L.N., c'est 'e clan

des jusqu'auboutistes qui, hyp¬
notisé par l'alliance promise
de l'immense colosse chinois,
posera des exigences qui
risquent de faire échouer les

négociations. C'est enfin la
méfiance de tous les algériens
pour des accords qui ne leur
garantiraient, sans équivoque
possible, les conditions du li¬
bre choix.

Les pourparlers seront donc

longs, difficiles et leur succès
dépendra dans une grande
part de la possibilité qu'au¬
ront les deux interlocuteurs

d'imposer une solution « ho¬

norable » aux ultras respectifs
de leur propre camp.
C'est donc à l'opinion publi¬

que, de part et d'autre de la

barricade, de peser avec force
sur leurs propres gouverne¬
ments pour les obliger à con¬
sentir aux concessions néces¬
saires à tout accord négocié.

Maurice FAYOLLE.

Manifestation pour la défense

de l'École laïque
400.000 manifestants avaient

répondu présents à Vincennes, le
12 juin dernier pour protester
contre l'emprise cléricale en ma¬

tière scolaire et pour affirmer leur
position en faveur de la défense
de la laïcité.

Une ambiance formidable dans

laquelle on sentait la volonté iné¬
branlable de combattre sans ces¬

se pour le respect des traditions
laïques.

Une manifestation émouvante

énergique. Les échos du Bois de
Vincennes qui répétaient les pa¬
roles de Denis Forestier et le ser¬

ment laïque de ces 400.000 mani¬
festants resteront inoubliables et

redonneront à tous les laïques
cette volonté de lutte qui ne doit

pas faiblir.

Suzy CHEVET.

| Le prochain "monde libertaire" §

| paraîtra le 1er Octobre |
I N'OUBLIEZ PAS CETTE DATE 1

OBJECTION DE CONSCIENCE

..ET DE RAISON

COMPORTEMENT ET COMBAT

L'OBJECTION de conscience et de raison est un fait. Le « MondeLibertaire » aborde le problème et provoque un débat. Il fait
bien, câr il a son importance dans nos milieux.
Voici donc, ce que je pense sur la question :
Pour nous, anarchistes, l'essentiel est de faire echec a la guerre.

Comment y parvenir, dans la complexité des événements qui se suc¬
cèdent sans discontinuer, où tout est embrouillé à dessein, afin que
personne ne s'y retrouve, et au sujet desquels la presse dite d'infor-
mation, la radio, la télévision ainsi que les actualités cinématogra¬
phiques, déversent quotidiennement leur lot de mensonges ehontes.

Il faut réagir. C'est ce que fait
l'objecteur de conscience et de
raison, en essayant de montrer le
chemin sur lequel on peut s'aven¬
turer, pour construire la paix.

Car en réalité, parmi l'arsenal
des moyens mis en œuvre pour
tenter d'enrayer les guerres, qui
n'ont cessé d'ensanglanter le
monde, l'objection de conscience

naît de Ja force de l'âme », a
écrit par ailleurs Spinoza.
Eh bien, je dis qùen affir¬

mant cette force de l'âme, l'ob¬

jecteur de conscience et de raison
nie la guerre et réalise la paix.
Il met en pratiqué la pensée si
profondément humaine de ce

Shelley a écrit : « ••• car rien
ne donne à l'Etat le droit de faire
tuer les hommes et de les asser¬
vir pour le meurtre (l'uniforme
n'est pas une excuse), il ne fait
qu'ajouter au meurtre l'infamie
de la servitude ».

L'institution du service mili¬
taire, nul ne le contestera, est
une idée totalitaire et sa prati¬
que, son obligation, n'ont fait
que reculer révolution sociale de
la civilisation.
Mais ce que l'on ne doit pas

perdre de vue, en dernière ana¬
lyse, c'est qu'un objecteur de
conscience et de raison est un ré¬
sistant à la guerre. Cela signifie
qu'il entend transplanter son ob¬
jection dans tous les domaines de
l'activité sociale, matérielle ou

grand penseur.
Il serait stupide, insensé de .

monde, l'objection ae conscience nier présentement l'évidence de spirituelle se rapportant à la
et de raison, représente une des

j.lcjée vojre même, d'infirmer la guerre ou à la préparation à la
formes intégrales qui se sont

qui W» ^ se re.
fusent au crime d'obéir.
Maïs il ne faut pas taire les ris¬

ques et l'on ne doit point igno¬
rer combien l'objecteur de cons¬
cience et de raison vit dangereu¬
sement. Il y a un certain héroïs-

manifestées ces derniers temps.

Cet acte de conservation d'abord
est tout ce qu'il y a de plus hu¬
main, et, faut-il l'ajouter, dans
les conjonctures d'une société po¬
licée à l'extrême, l'on doit recon¬
naître le tranquille courage de
ceux qui se refusent au métier
des armes.

Que certains puissent encore
traiter l'objection de conscience
et de raison, d'idée insensée ou

biscornue, il n'y a pas lieu de
s'attarder à réfuter de telles ba¬

lourdises. D'ailleurs, au cours des

ans, le respect de cette idée, n'a
pas manqué d'éveiller toute l'at¬
tention des esprits libres et cela
d'une volonté bien arrêtée de faire
des critiques Intéressées ou dépla¬
cées, là même, où l'on se plaisait

.par HEM DAY

me, dans ce sentiment qui con¬
duit au refus de tuer son sembla¬
ble. Le rejet de cette ancestrale
brutalité contre ses frères en hu¬
manité, dans les luttes cruelles
et sanglantes, est un acte de cons¬
cience. Cet acte de refus, cc com-

jadis à fermer la porte aux idées portement et ce combat de l'ob- l'enseignement patriotique et na-
généreuses. jecteur de conscience et de rai- tionaliste, dont sont farcies les
Dans une « Anthologie » que je SOn, sont un opposition aux près- ot.

------— —1

dic-

guerre.
Car en fait, il ne s'agit pas de

se garder les mains propres et
sauver son âme, pour être satis¬
fait. Le résistant à la guerre con¬

sidère d'autres objectifs plus po¬
sitifs. Son but suprême est de

supprimer la guerre et d'aider à
sauver l'humanité du destin qui
voudrait l'asservir, par déclen¬
chement de nouveaux conflits

guerriers. _

Mais en attendant que l'objec¬
teur de conscience et de raison

passe d'un plan individuel à un

plan collectif, l'acte individuel
garde une valeur d'exemple. Son
geste, l'objecteur entend le pro¬
longer dans le collectif, par une
résistance permanente, de tous
les jours, aux préparatifs guer¬
riers et risquer d'annihiler ainsi

publiais en 1951, j'expliquai que
l'acte individuel relevait également
d'une action révolutionnaire, et

je citais à l'appui de ces dires, un
écrit de Georges Yvetot, secré¬
taire de la C.G.T. ;

« ...La servitude et la honte,
car dès qu'il endosse la livrée de
soldat, l'homme du peuple trahit,
malgré lui, les siens. Le Prolé¬
taire-soldat, c'est l'homme du
peuple dressé à la défense des ri¬
ches et des puissants, équipé et
armé contre ses frères. »

L'objection de conscience et de
raison est donc une affirmation

de principe et d'action, que dé¬
veloppe l'individu qui refuse
d'être soldat. Autrement dit,
c'est le comportement d'un indi¬
vidu qui nie le principe d'auto¬
rité par lequel l'Etat oblige la
jeunesse à revêtir l'uniforme dis¬
gracieux du militaire, pour lui
apprendre l'avilissant métier de
tueur professionnel.
Ce refus catégorique de se plier

aux impératifs d'une loi qui lui
ordonne de se déguiser sembla-
blement, marque une position in¬
dividuelle, d'une portée révolu¬
tionnaire incontestable, et sa va¬

leur projetée dans le social, ne
l'est pas moins.
Charles " Albert signifiait la

chose en ces termes : « ...Tant

que nous nous laisserons conduire
aux boucheries comme des mou¬

tons dociles, 11 y aura des bou¬
cheries et des bouchers pour se
faire de l'argent ou de la gloire
avec notre peau. Tant que nous

accepterons d'habiter des ca¬

sernes, de porter les livrées et les
armes du soldat, il y aura des
régiments et des casernes ».
On peut biaiser, invoquer de

faux fuyants. Un révolutionnaire,
conséquent avec lui-même, s'il dé¬
nonce l'immoralité de l'armée, la

pestilence des casernes ; s'il lutte
contre la guerre et se refuse à
jouer le rôle de mouton promis
aux abattoirs, ne peut que reje¬
ter la servitude militaire.
Il serait difficile alors, de con¬

tester la valeur révolutionnaire

d'un tel acte individuel.

Sans doute, et je le reconnais
volontiers, le nombre d'objecteurs
ne s'est pas encore accru en suf¬
fisance, pour qu'il soit une réelle
opposition aux fomentateurs de
guerre. Il faut le regretter et
peut-être voir en cela, l'absence
d'une volonté bien arrêtée de fai¬

re échec à la guerre et à sa

préparation.
Il me faut insister, il ne peut

y avoir d'action révolutionnaire
sans acte individuel révolution¬

naire. De cela même, peut naî¬
tre cette espérance de voir trans¬

planter le refus de servir, du plan
individuel au plan collectif. Cela
veut dire que nous souhaitons

que les peuples prennent cons
cience de leur fraternité, que les
travailleurs se rendent compte
qu'ils doivent se solidariser con¬
tre l'ennemi commun. Il s'agit de
refuser la,guerre et en attendant,
appliquer la grève aux armées.

« La paix n'est pas l'absence
de la guerre, c'est une vertu qui1

criptions autoritaires, qui
tent aux hommes, des lois et les

obligent à les observer même,
lorsqu'elles sont contraires à la
dignité humaine.
M. Fréjaville, professeur agré¬

gé du Droit, n'hésitait pas à en¬
seigner dans son cours de droit
Civil, que « la société n'existe pas
en soi, on doit poser en principe
que la fin des règles de droit
n'est pas la société en elle-même,
niais l'homme vivant en société.
La société n'est qu'une abstrac¬
tion, ce qui est une réalité, c'est
l'homme vivant en société. . ».

Etre objecteur de conscience
e1 de raison, cela implique le re¬

fus de répondre à l'appel de la
loi de la conscription, le refus
d'abdiquer devant l'autorité, la
discipline et, par voie de consé¬
quence, la révolte contre la rou¬
tine, l'opinion publique. Alors
quoi ? N'est-il pas révolutionnaire
dans son geste individuel, cet
homme qui dit non à la servitude
sociale ?

pauvres cervelles d'écoliers et
d'électeurs.

Mieux que des discours, mieux
que des écrits même, les actes
des objecteurs de conscience et
de raison, tout en attirant les
sympathies, aident à réfléchir,
déterminent les indécis, forcent
à l'exemple.
Objection de conscience et de

raison : acte individuel ? Sans

conteste ! Mais action révolution¬

naire, puisqu'elle prolonge la
conscience et la raison par delà
l'action individuelle où collective,
elle affirme la résistance à la

guerre, se dresse contre le mili¬
tarisme, le navalisme, le colonia¬
lisme, contre l'Etat, contre l'au¬
torité.

Elle est, bien comprise, un acte
révolutionnaire dans le sens le

plus élevé du mot. Elle affirme
dans un monde en démence, les
droits de .a conscience et ceux

non moins imprescriptibles de
l'être humain qui se refuse au
meurtre et à l'assassinat des

siens. f|«|j|

MOUVEMENTS

DE GRÈVES ?
(SUITE DE LA 1™ PAGE.)

barrage à l'aventure de droite
ou de gauche qu'elle redoute
au-dessus de tout.

A la C.G.T. où l'on semble

pour l'instant avoir renoncé à
toute unité réelle au profit des
fronts uniques inspirés et di¬
rigés, la politique étrangère de
la Russie qui consiste à déta¬
cher le Régime gaulliste des
Etats-Unis a joué à plein
contre l'unification des luttes

et* la centrale communiste s'est
contentée d'appuyer les lut¬
tes qu'elle inspirait directe¬
ment.

Il est à peine utile de signa¬
ler la position de la C.G.T. qui,
telle une fille soumise, choisit
suivant les circonstances la
couche des uns ou des autres

et dont je le dis nettement, la
fameuse opposition de « gau¬

che », le Groupe « Reconstruc¬
tion» cher au jobards de Fran¬
ce-Observateur ne vaut pas
mieux que les pères jésuites
qui inspirent la majorité.

Le résultat logique de ces
divisions voulues, de ces « as¬

tuces » de bas-étage, ne se sont
pas fait attendre. Les pouvoirs
publics comme les patrons se
sont contentés de promesses et

peu à peu les mouvements re¬
vendicatifs se sont résorbés.

La vague de grève est venue
mourir sur l'indifférence d'un

public qui comprend mal le
but de ces mouvements et qui
n'y voit que les incommodités
qu'ils lui procurent.
Il faut poser nettement le

problème- La politique des par¬
tis a fait éclater le mouve¬

ment syndical. Les années ont
creusé le fossé et ce qui de¬
vait être le moyen d'expres¬
sion d'une classe est devenu
l'instrument des clans qui s'af¬
frontent sur le forum. Le re¬

dressement sera long, c'est à
la base que le travail doit être
mené auprès des militants qui
ont échappé à la politisation
des cadres à l'échelon de l'en¬

treprise ou du bureau et par
là même plus près des réac¬
tions des masses. C'est ce qu'a
compris le Comité de Liaison
des Syndicalistes Révolution¬
naires et c'est avec lui qu'il
faut œuvrer sans relâche, sans
attendre de lui des miracles et
en considérant que quel que
soit son aspect actuel, le mou¬

vement ouvrier retrouvera un

jour l'homogénéité qui lui fait
actuellement défaut.

MONTLUC.

CONTRIBUTION A UN

RASSEMBLEMENT DU syndicalisme révolutionnaire
D'abord, et il faut l'affirmer

bien haut, rien ne peut être cons¬
truit en dehors du facteur
« temps ». Les événements peu¬
vent précipiter la cadence des
réalisations, mais c'est en tenant
compte du facteur « temps »
que celles-ci doivent être élabo;
rées. Trop souvent, nous avons
négligé cette règle d'or et cela
nous a conduits à de l'à-peu-pres
et surtout une surestimation de
nos moyens, qui nous fut fatale.
Pour organiser une progression

continue de nos efforts vers des
perspectives à longue échéance,
il faut donner au syndicalisme ré¬
volutionnaire une structure so¬

lide, et là réside le premier
écueil : celui contre lequel tous
nos efforts ont trébuché jusqu a-
lors.

Nous ne voulons ni remplacer
ni détruire l'organisation syndi¬
cale à laquelle nous appartenons ,

nous voulons la renforcer, la ren¬
dre plus efficace, plus dynamique.
Nous voulons l'inscrire dans le
courant qui entraine l'humanité
dans une rotation perpétuelle.
Les militants responsables, dont
nous jugeons le comportement
avec sévérité, nous ne voulons ni
les écarter ni les remplacer. Us
sont nos frères de classe En
transformant le milieu dont ils
sont le produit, nous voulons
transformer leurs activités. Nous
voulons donner à leur compétence
incontestable un aliment plus ri¬

che. Nous avons besoin de l'or¬

ganisation syndicale, nous avons
besoin de ses cadres.

Pour convaincre l'une, pour

rassurer les autres, il est essen¬

tiel que le syndicalisme révolu¬
tionnaire renonce aux activités

externes au mouvement syndical.
C'est à l'intérieur, dans le cadre
de l'organisation syndicale que
celles-ci doivent se dérouler. L'ac¬

tion extérieure dresse contre lui

tous les responsables syndicaux,
même lorsque ceux-ci sympathi¬
sent avec ses aspirations, car il
apparaît comme une menace con¬
tre l'organisation et cette menace

peut paraître justifiée. Il donne
l'impression de vouloir suppléer
aux adhérents du syndicat, seuls
qualifiés pour déterminer la con¬
duite de leur organisation. Il
prend le caractère déplaisant des
cellules et des amicales politiques.
Trop souvent, dans le passe, les

positions élaborées par les syndi¬
cats révolutionnaires furent dif¬
fusées à l'extérieur des syndicats
par des militants qui restaient
muets lors des assemblées de leurs

propres organisations. C'est là
une des causes principales de
l'hostilité que nous avons long¬
temps rencontrée.
Le syndicalisme révolutionnaire

doit inciter le mouvement syndi¬
cal à s'opposer aux décisions poli¬
tiques qui frappent la classe ou¬
vrière, mais en revanche, il doit
s'opposer à ce que des décisions
soient prises en fonction des par¬

tis qui sont ou qui désirent re¬
venir au gouvernement et qui in¬
terviennent dans son sein sous

forme de cellule ou d'amicale. Il
est apolitique, non pas parce que
son action néglige le problème

politique, mais parce que ses dé¬
cisions ne dépendent ni ne sont
influencées en rien par les partis

politiques.
ooOoo

Le syndicalisme révolutionnai¬
re défend dans l'organisation ou¬

vrière la liberté de tous les cou¬

rants, à tous les échelons de la
presse et d9s organismes cen¬
traux.

Le syndicalisme révolutionnai¬
re dénonce les organismes paral¬
lèles qui, du comité d'entreprise
au Conseil Economique, sont de¬
venus de véritables « pourris-
soirs ».

oOo

Les méthodes d'action et de trar
vail définies, il reste à détermi¬
ner les projets que le syndica¬
lisme révolutionnaire entend pro¬

poser aux différentes assemblées
où il se trouve représenté.

Les revendications sont obliga¬
toirement déterminées par l'évé-
ment, et difficilement prévisibles
auparavant.. D'ailleurs, il faut
constater que les organisations
telles qu'elles existent actuelle¬
ment déterminent clairement les

revendications qui consistent à
aménager les réglementations qui

enserrent le marché du travail.
C'est autre part que le syndica¬
lisme révolutionnaire doit porter
ses efforts. Son but est de déter¬

miner et de défendre d'autres
revendications de portée plus gé¬
nérale qui viendront s'ajouter à
celles purement corporatives que

défendent les syndicats. Des re¬

vendications qui touchent à la
structure économique et leur
choix est sans limite. Nous pen¬
sons pour notre part à trois de
ces revendications qui illustre¬
ront notre propos.

D'abord, l'incorporation de tou¬
tes les primes et rémunérations
parallèles dans les salaires horai¬
res ou mensuels. Le triomphe de
cette revendication aurait une

portée incalculable. Et elle per¬
mettrait aux militants responsa¬

bles de continuer leurs négocia¬
tions en partant d'un palier su¬

périeur.

Ensuite, l'augmentation de tous
les salaires inférieurs à une som¬

me donnée (disons cinquante
mille francs). Cette revendiez

tion, remettant en cause la loi
du minimum et, par conséquent,
toute la législation basée sur l'in¬
dice des prix, ouvrirait de nou¬
velles perspectives de discussions
au sommet. Et c'est volontaire¬
ment que nous nous en tenons
ici à des revendications « raison¬

nables ». Mais, dans ce domaine,
les revendications sont sans li¬
mite.

(SUITE ET FIN)

Enfin, l'écrasement de l'éven¬
tail des salaires. Mais, pour cet¬
te revendication comme pour cel¬
le qui consiste à supprimer les
heures supplémentaires, nous ne
devons pas voiler pudiquement la
vérité. Les résistances viendront

d'abord des travailleurs, voire
des syndicalistes.
Nous savons très bien d'ailleurs

quelles résistances de' telles re¬

vendications peuvent trouver.
C'est pour cela qu'elles sont de
notre ressort. Les rappeler sans

cesse, les faire connaître, les po¬
pulariser dans les syndicats, doit
être une de nos tâches princi¬

pales. Nous devons, malgré le

scepticisme, faire qu'elles soient
toujours dans la mémoire des
syndicalistes. Qu'ils les combat¬
tent ou qu'ils les approuvent est
secondaire. C'est aux Instants de

grande tension politique que les
revendications qui, aux yeux des
« hommes raisonnables », sem¬
blent utopiques, passent sans dif¬
ficulté. Rappelons-nous les qua¬
rante heures, les congés payés,
la reconnaissance de la légalité
du droit de grève. Qui y croyait,
une année avant qu'elles devien¬
nent une réalité ?

Là encore le syndicalisme révo¬
lutionnaire doit éviter de se pré¬
senter en rival de l'organisation

légale existante. Il étaie sa mar¬

che vers sa finalité logique : la
suppression du salariat, de l'ex¬
ploitation de l'homme par l'hom¬
me, des classes. Il est son com¬

plément logique. Son jugement
devant les situations complexes
de notre époque doit être réflé¬
chi. La vie, et en particulier la
vie syndicale, a des aspects mul¬
tiples. Il s'agit moins d'imposer
des mots d'ordre aux organisa¬
tions que de les mettre sur le
chemin, dans la voie. Et pour cela
la phraséologie importe peu. Il
faut toujours avoir à l'esprit que

les évidences que nos idéologies
nous ont laissées ne sont pas

obligatoirement des évidences
pour tout le monde.

Le mouvement syndicaliste ré¬
volutionnaire n'est pas lui-
même exempt — toutes propor¬
tions gardées — de quelques-uns
des défauts que nous avons sou¬

lignés et, s'il veut s'en débarras¬
ser le mouvement syndical, il est
essentiel qu'il s'en corrige. Pour
lui aussi la rotation, l'accéléra-
tion des choses existent. Au sec¬

tarisme qui, trop souvent, fut
notre lot, nous devons substituer
la compréhension et la souples¬
se. Sur un fond toujours excel¬
lent et que les événements ne dé¬
mentent pas il convient d'adapter
une forme qui tienne compte des
réalités modernes.

Enfin, le syndicalisme révolu¬
tionnaire prend les mesures d'or¬
ganisation qui s'imposent pour
maintenir le contact et aider les

militants isolés ; pour dévelop¬
per sa pensée au sein du mou¬

vement syndVal, pour recruter
les éléments qui, dans leurs cen¬

trales respectives, continueront
son œuvre. L'unité du mouve¬

ment syndical ne lui paraît pas,

pour l'instant, un problème fon¬
damental. De toute manière, seu¬
le la conjoncture politique im¬
posera aux partis qui dominent
les confédérations une unité qui,
contrairement à ce que l'on croit
généralement, laissera intacts
tous les problèmes. Le syndicalis¬
me révolutionnaire se refuse à
tout débauchage en faveur d'une
organisation, quelle qu'elle soit. Il
conseille au contraire à ses mili¬

tants de mener la lutte où ils

se trouvent. Le syndicalisme ré¬
volutionnaire n'est pas un élé¬
ment supplémentaire de division,
il est le syndicalisme intact car,

contrairement aux politiciens di¬
visés, et malgré sa grande varié¬
té idéologique il a su rester uni.

Le syndicalisme révolutionnai¬
re doit déterminer les revendica¬

tions majeures qui transforment
les structures économiques. Il
doit sortir la lutte des bavarda¬

ges, des marchandages, des com¬

promissions qui empestent les an¬
tichambres ministérielles, les of¬
ficines de conciliation, pour la
réinstaller dans l'entreprise et la
mêler au tourbillon gigantesque
qui, à chaque instant, modifie
l'aspect du monde.

En s'écartant de la facilité qui
a conduit le mouvement ouvrier

dans l'impasse, en rejetant les
méthodes du réformisme qui ont
détérioré le climat social, il se
veut logique et, à la face de
ceux qui éternellement refont le
même parcours qui ne mène nul¬
le part, il affirme son réalisme.

oOo

Cette étude est une trop lon¬
gue, et pourtant incomplète con¬
tribution à un rassemblement de

tous les syndicalistes révolution¬
naires, et rien d'autre. Elle peut,
à ce titre, servir de base à l'éla¬
boration d'un manifeste du syn¬
dicalisme révolutionnaire, sans

plus. Les militants expérimentés
sauront y retrancher ou y ajou¬
ter les éléments qui manquent
ou qui n'y ont pas leur pl;|ce.
Par le ton, comme par le ca¬

ractère des problèmes évoqués,
nous avons voulu lui donner un

aspect différent des ouvrages de
ce genre publiés dans le passé.
On peut contreverser bien des

analyses, suggérer bien d'autres
solutions, mais ce n'est pas le dé¬
tail qui importe, c'est l'ensemble.
Pour notre part, nous sommes

persuadés que, si nous voulons
sortir le syndicalisme de l'impas¬
se, c'est dans les perspectives in¬
diquées ci-dessus qu'il faut
s'orienter,

M. JOYEUX.
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METRO PLACE DES FETES...

par Maurice LIME (Debresse, éditeur)

MAURICE LIME, l'auteur de « Cellule huit », « XIV* rayon », de« Les belles journées », fait paraître aux Editions Debresse un

nouvel ouvrage, « Métro place des Fêtes », qui apporte une

pierre supplémentaire à une œuvre tout entière consacrée à la littéra¬

ture ouvrière. Le livre est dédié « aux derniers anarcho-syndicalistes qui
se dressèrent contre une société imbécile et contre de faux justiciers
dans un combat perdu d'avance mais qui s'inscrira dans la synthèse de
l'avenir ». Mais ne nous y trompons pas, il ne s'agit pas là d'un de
ces ouvrages « édifiants » qui, à force de vouloir trop prouver, fatiguent
les meilleures volontés.

Maurice Lime installe les personnages de son roman dans la vie. Ils

travaillent, ils souffrent, ils jouissent. Ils sont nus, multiples, présents,
secrets. Ils existent. Arrachez-les au milieu où ils se meuvent, à l'usine,

au taudis, au métro, à l'idéologie qui justifie leur démarche, et vous

les trouverez tout pareil aux autres êtres qui font l'amour dans des draps
roses et passent le « week-end » sur les plages. Ils sont dés témoins
de leur temps. L'auteur, avec minutie, nous les peint d'un trait sûr, défi-
nitif. Ils enjambent leur génération et resteront présents pour l'historien

qui, plus tard, se penchera sur les vingt-cinq dernières années qui vien¬
nent de s'écouler, alors que les marionnettes, toutes coulées dans un

même moule, qui assurent le succès de l'édition contemporaine seront

depuis ilongtemps disparues.

L'intrigue, peut-être un peu forcée dans son dénouement, est passion¬
nante. Le lecteur est impatient d'en connaître la conclusion. La lutte des

anarcho-syndicalistes contre les politiciens syndicaux, la vie dans la rue,

dans J'usine, la quête à la femme, tout cela est rendu magistralement

par un écrivain qui n'hésite jamais à employer le mot qu'il faut pour

situer un acte ou une pensée.
J'ai dit que le livre passionnera Je lecteur. L'intérêt qu'il suscitera,

il le doit à la forme autant qu'au fond. La construction est classique, !e

style clair, rapide. Jamais peut-être je n'ai tant ressenti qu'en lisant cet

ouvrage ce que la littérature ouvrière doit à la littérature populaire et

on sent dans ce domaine que pour Lime la leçon de Poulaille n'a pas

été perdue.
Le dernier ouvrage de Maurice Lime remonte à quelques années, nous

sommes heureux de saluer le retour parmi nous d'un écrivain qui ne

mérite pas seulement d'être lu mais également acheté et placé sur le

rayon à portée de la main.

LE RETOUR DES DEUX CENTS FAMILLES...

par Henry COSTON

(Documents et Témoignages, éditeur)

Voilà un livre qui intéressera tous nos lecteurs et pourtant on ne peut

pas le refermer sans éprouver un indécis sentiment de malaise. Expli¬
quons-nous et surtout faisons-le en gardant une distance appréciable
envers le jugement d'une presse amie dont les réflexes sont surtout
d'ordre émotionnel.

les deux cents familles sont un thème qui depuis cinquante ans assure

le succès de tous les ouvrages qui procèdent à leur inventaire. Succès

assuré à la fois par le lecteur de gauche indigné de la collusion des
hommes qu'il est habitué de respecter et de la haute finance, mais éga¬
lement par le lecteur d'extrême droite qui voit les mêmes financiers
renier pour des nécessités financières les valeurs étroites sur lesquelles
sont bâtis ses principes : religion, nation, race, hiérarchie, etc. Et cela
permet à un homme de « Rivarol >» d'être lu et apprécié par des lecteurs
d'extrême-gauche, à un journal d'extrême-droite de faire l'éloge d'un
auteur de gauche qui aborde ce problème à travers une méthode deve¬
nue classique et, ce qui peut-être plus grave, cela jette une certaine
confusion quant aux buts et aux moyens d'action préconisés par des
personnalités dont il est difficile de savoir de laquelle de ces deux formes
extrêmes de la pensée elles se réclament.

Darnar, alors communiste et aujourd'hui acoquiné à ia presse des
trusts pour un « Tardieu », Augustin Hamon, Francis Delaisi, Félicien
Challaye, notre camarade Rabinier, aujourd'hui Henry Coston et j'en
passe bien sûr, nombreux sont les auteurs qui se sont penchés sur ce
problème des deux cents familles, de leur prolongement au sein des
parlements, du journalisme, des églises, des partis politiques.

Le dernier de ces ouvrages, celui d'Henri Coston, nous apporte-t-il

quelque chose de nouveau ? Sur le fond, non ! Comme ses prédéces¬
seurs, l'auteur a mis en fiches un certain nombre de personnages impor-
tants des affaires. Il les suit à travers leur manifestation professionnelle et
nous donne un dessin édifiant de leur activité. Mais cela avait été fait.
Disons que cet ouvrage intéressant nous remet en mémoire ce que nous
savions déjà du mécanisme général des affaires et qu'il a l'avantage
d'ajouter à des noms disparus d'autres noms jusqu'alors inconnus qui
encadrent ceux qui tiennent le haut du pavé depuis la Restauration. A
ce titre il passionnera un certain nombre de camarades qui sont ou qui
se croient des techniciens. Pour ma part, le ton de l'ouvrage m'a fait
dresser l'oreille, les formes que prend cette dénonciation des trusts me

rappellent certaines diatribes contre la « juiverie », la « ploutocratie »,
certains hymes aux nationalismes, à la pureté de la race, a la defense
des travailleurs et des classés moyennes qui se sont terminés dans un
immense bain de boue et de sang.

Et à mon tour, au risque de passer pour un suppôt de la banque X
ou du consortium Y, je veux poser une question bien modeste en compa¬
raison de celle à laquelle l'auteur donne une réponse assurée.

Quels sont les rapports de la haute finance avec les milieux d' « As¬
pects de ia France » et de l'entourage du comte de Paris ? Avec les
journaux « Rivarol », « Carrefour » et toute la presse à chantage d'ex-
trême-droite qui ne vit que de publicité financière et d'échos, aussi vite
démentis que publiés. Quels ont été sous Pétain les rapports de la
finance non pas avec les éléments de la grande bourgeoisie, l'auteur
en parle, mais les éléments fascistes, et singulièrement avec Laval.
Quels sont actuellement les rapports de la finance avec les représentants
du Vatican ? Il faut bien le constater, l'auteur est a l'égard de ces for-
mations singulièrement moins prolixe qu'envers les hommes de gauchr,
les francs-maçons, les juifs !

Et je le dis nettement, en dehors même du ton de I ouvrage, cela
me gêne terriblement.

Note de Lecture

«LE REFUS»

J'ai relu « Le Refus ». Témoi¬
gnage d'un réfractaire aujour¬
d'hui enseignant en Tunisie
après avoir longtemps professé
au Maroc, il apporte sur les
causes de sa non-participation à
la guerre d'Algérie toutes les
lumières que l'auteur a pu trou¬
ver jusqu'au tréfonds de sa pe¬
tite enfance. Cette longue que-
te de sot n'est jamais lassante
pour le lecteur. Maschino peut
se livrer à une introspection
scrupuleuse, et sincère, jamais
il n'est ennuyeux. C'est une
qualité rare, et d'autant plus
admirable dans ce genre d'exer¬
cice sans filet.
Sa position personnelle face

au conflit algérien, l'auteur ne
cherche pas à s'en glorifier,
il veut simplement l'expliquer.
Trop souvent, il l'a senti mê¬
me chez les plus proches des
siens, il s'est heurté a l'incom¬
préhension. Tes gens ont peur,
peur du qu'en-dira-t-on, peur
pour une certaine respectabilité
bourgeoise. Alors que tout le
problème réside dans la sincé-
est sincère avec lui-même quand
il décide de ne pas répondre a
l'ordre d'appel. Que lui deman-
rité envers soi-mèmo. Maschino
der de plus ?
Décision courageuse, Mascln

no peut dormir la conscience
tranquille.

«LE DROIT ET LA

COLÈRE» (1)

Ce petit livre signé par M"
Vergés, Zavrian et Courrège re¬
butera peut-être le lecteur pro¬
fane par la technicité de son
sujet. Et pourtant, nul besoin
d'avoir suivi les cours d'une Fa¬

culté de Droit pour en compren-
dre les pages. .

Les auteurs connaissent tiop
bien la question (sans ironie et
sans jeu de mots) pour laisser
planer des doutes. « Verrons-
nous notre législation tradition¬
nelle céder la place à ce que
M. Michel Debré a appelé un
jour, paradoxalement, « les
droits légitimes de la colcre » .

Partant des exigences des peu¬

ples civilisés en matière de ga¬
ranties judiciaires que reflètent
la Déclaration Universelle des
Droits de l'Homme, le Rapport
de la Commission Internationa¬
le des Juristes (New-Delhi 10-1-
1959) et notre Législation de
Droit Commun, les auteurs en
arrivent à ce que sont devenues
ces garanties judiciaires en Al¬
gérie. Ils exposent des cas nom¬
breux et précis du terrible pro¬
cédé des exécutions sommaires.
Quant au processus de l'action
pénale dont les Algériens sont
désormais justiciables, les au¬
teurs en démontent, le mécanis¬
me (information, mise en accu¬
sation. jugement) pour conclu-
re :

. .

« La guerre d'Algerie est de¬
venue ainsi une plaie au cœur
de tous les hommes conscients
de leur humanité. C'est au Co¬
mité international de la Croix-
Rouge qu'il a été demandé de
proposer aux adversaires, avec
tout le poids de son autorité,
le respect intégral des conven¬
tions de Genève. Mais c'est la
justice elle-même qui est en cau¬
se. Et la justice ne s'accommo¬
de de l'indifférence de person¬

ne. »

J.-L. GÉRARD

(1) Editions de Minuit, collec¬
tion Documents.
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LE RIRE DU SAGE
CE n'est pas sans appréhension que l'on aborde la suited'un livre qui nous a enthousiasmé.

A fortiori, lorsque l'on considère celui-ci comme le
chef-d'œuvre de son auteur.

C'est mon cas en ce qui concerne « La sagesse qui rit »

par qui me furent révélées dans un éblouissement la beauté de
la forme et la richesse de pensée de Han Ryner.

L'émerveillement tient sans doute à la souplesse avec

laquelle l'une et l'autre s'allient et cela si intensément qu'il
semble que l'une ne puisse être sans l'autre.

Ainsi la parution du « Rire
du sage » allait me donner
l'occasion de relire « la sages¬

se qui rit » puisque, selon le
vœu de Han Ryner, Louis Si¬
mon les a fait paraître en un

seul ouvrage, nous offrant la
réédition attendue du second

en post-face de l'édition du
premier.

Dans « la sagesse qui rit »

l'auteur s'était attaché à l'ou¬

til; dans « le rire du sage »
il s'attache à son maniement.

A quoi bon posséder une arme
si elle n'est qu'embarras entre
des mains inhabiles.

Après avoir recherché une
science de vivre parmi ceux

qui l'ont devancé, après avoir
douté qu'il en soit une et s'être
tourné vers un art de vivre,
il finit par conclure que la
vie n'est sans doute que l'ac¬
cord de celui-ci et de celle-là :

« Je n'ai pour essayer de
savoir, que ma raison et que
mon cœur. Quand ils chante¬
ront un duo harmonieux, j'é¬
prouverai leur accord à des
questions et à des objections.
Si l'accord persiste, ah ! com¬

me joyeusement je croirai.
Mais si le chant devient que¬

relle et si mes deux guides se
contredisent ?.-.

« Je croirai mon cœur. Pour¬

vu que ce soit bien mon cœur

qui parle, non mon éducation,
mes souvenirs, mes habitudes,

mes parents. Pourvu aussi qu'il
ait, ce cœur, le courage d'af¬
firmer autre chose que son
désir.

« Je croirai ma raison. Pour¬

vu que ce soit bien ma raison
que j'entende, et non point la
logique, guenon qui si souvent
essaie de faire prendre ses gri¬
maces pour le noble visage.

« Est-ce que mon cœur et
ma raison, si je parviens à les
entendre seuls parmi le vaste
silence des voix étrangères, se
contrediront jamais ? »

Et dans un scrupuleux tâ¬
tonnement il cherche à extrai¬

re des morales et philosophies,

ce qui lui est valable pour se
faire une morale et une philo¬
sophie propre.
Cela l'avait conduit à une

synthèse de l'épicurisme et du
stoïcisme, le premier lui ap¬

prenant à savoir vivre et le
second à pouvoir savoir mou¬
rir.

C'est sur cet accord que se
terminait la première partie
de son œuvre.

dants de la politique (la plus
servile des tyrannies).
Voici même qu'il reproche à

Socrate, Diogène, E p i c u r e,
Cléanthe, de se référer à une

métaphysique appuyée ou sur

l'admiration d'un dieu, ou sur

celle de la nature.

Et il s'écrie :

« Je ne trouve peut-être nul¬
le

, part une sagesse exclusive¬
ment éthique, une sagesse qui
ne s'adultère d'aucune méta¬

physique- »

Il ajoute •:

« Eh ! bien, non. Je ne par¬
viens pas à éprouver pour la
« Cité de Zeus » l'admiration

qui déborde de Cléanthe com¬

me d'une coupe trop émue. Le
prétendu Cosmos m'apparaît
une harmonie trop mêlée. Si
quelqu'un en était responsable,
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par Maurice LAISANT

Dans la seconde, craignant
d'avoir cédé à , un besoin de

paresse, il repousse, dans ceux

qu'il vénère, un aspect de leur
pênsée qu'il ne vénère pas.
Sans doute se souvient-il de

ce qu'il écrivait aux premières
pages de « la sagesse qui rit »:

« Je serais impie si je m'ar¬
rêtais où ceux que j'aime sem¬
blent s'être arrêtés. J'ai hérité

d'eux un voyage à continuer.
Le vivant, c'est celui qui lutte,
qui avance, qui se surmonte.
M'asseoir où le temps arrêta
mes 'pères, ce serait consentir
à leur mort, ce serait rendre
vaine l'œuvre qu'ils ont com¬

mencée, rendre vain l'amour

qui m'enfenta. Je leur resti¬
tue la vie qu'ils m'ont donnée.
Tant que je vivrai, ils vivront;
ils se continueront vaillam¬

ment et, par une sincérité cha¬
que jour plus profonde et plus
hardie, se renouvelleront.
Quand je vois d'autres fils res¬
tés longtemps immobiles d'es¬
prit, je pleure sur eux comme
sur des tombeaux : tous ceux

qui espèrent vivre en eux sont
morts pour les siècles des siè¬
cles. »

Et voici qu'il reproche au

stoïcisme ses Tharséas, ses Sé-

nèque, ses Marc-Aurèle, qui
après avo.ir prôné une sagesse

indépendante se font dépen-

le spectacle m'inciterait, je le
crains, à blasphémer plus sou¬

vent qu'à bénir. Dès que je
me dégage de tout préjugé re¬

ligieux métaphysique ou poé¬
tique, dès que j'oubfie les
louanges apprises de la natu¬
re et ce dieu ou ce dessein

qu'on a voulu me montrer en

elle, j'y trouve autant de chaos
que d'ordre, plus d'injustice
que d'équilibre'. »

Sur ce chapitre de la reli¬

gion, Han Ryner montre l'in¬
sistance de celui qui en a étu-
sié la genèse, l'histoire et les
crimes, et le voici qui soulève
le cas de tous les crimes com¬

mis sur terre avant l'appari¬
tion de l'homme et il inter¬

roge ;

« Le Dieu d'Augustin se ven¬

geait-il de futures offenses et

frappait-il d'innombrables in¬
nocents parce que, dans l'ave¬
nir, il se proposait de fabriquer
un coupable ? »

Suivant le conseil de Han

Ryner de ne rien .accepter gra¬
tuitement, de soupeser chaque
proposition, de discuter la voix
d'autrui, même la plus sage,

je me trouve en plusieurs

points en contradiction avec

l'auteur.

Dans le procès qu'il fait du
déterminisme, il ridiculise une

caricature de théorie, beau¬

coup plus qu'une théorie mê¬
me. Le déterminisme ne peut-
être considéré sérieusement
sans tenir compte des causes

probables et inconnues comme
de celles connues, sans consi¬

dérer les impondérables de
leurs conséquences qui peu¬

vent se neutraliser aussi bien

que s'additionner. Ce qui rie

permet dans un tel domaine
que des hypothèses et des ap

proximations."

Nous sommes loin de la cri¬

tique d'Octave Mirbeau, fai
sant dépendre les pensées de
Platon de l'état de ses intes¬

tins.

Le deuxième point où je ne

puis suivre Han Ryner est la
négation qu'il apporte de sou¬
tes possibilités d'amélioration
sociale.

A bien y réfléchir, ce qui
nous divise est peut-être que

nous ne posons pas le même
problème.

Lorsqu'il écrit :

« Transformer tous les hom¬

mes en sages, un tel rêve, à
moins d'être lointain, suppose

une ivresse exclusive de toute

sagesse. »

Il peut conclure :

« Croire qu'on va dégager
demain tous les hommes du

poids de la bête qui est en eux

parce qu'on voit, le long de
l'histoire, trente philosophes et
trois chrétiens réussir l'opéra¬
tion sublime, autant s'imagi¬
ner à regarder un ballon ou

un aéroplane, que nous allons
affranchir notre corps de sa

rampante lourdeur. »

Mais ce qui est possible sans
doute c'est, non pour des demi
dieux, mais pour des hommes,
de faire un monde plus hu¬

main, de ne pas mettre à la
disposition de « ia bête qui est
en nous » une société qui lui
permette, l'incite et souvent
lui impose d'assouvir ses ins¬
tincts les plus bas.
Ce qu'il importerait de dis¬

tinguer aussi dans la condam¬
nation de la violence, c'est la
violence passagère — réaction
à la violence — de la violence

établie, codifiée, légalisée.
Peut-on identifier Spartacus

et Tibère ?

Sur cette controverse à la¬

quelle, hélas ! il manque une

voix pour me répondre, je
veux clore cette trop longue et
trop courte critique d'un livre
enrichissant entre tous.

THEATRE DU GYMNASE j "LE BALCON
77

AU Balcon, maison d'un genrespécial, les hommes viennent
chercher l'illusion de la puis¬

sance et de la force à travers un

mythe. Celui-ci se joue évêque,
celui-là juge, cet autre général.
Dans trois tableaux de parodie,
sacrilèges de par les mythes choi¬
sis, Jean Genêt montre les limi¬
tes de ces jeux. Si rites et orne¬
ments du personnage protègent
l'homme d'une carapace qui le
fait se sentir fort et puissant, Us
le figent en une immobilité qui
est celle de la mort car il s'anéan¬

tit dans l'idole. Mais cette comé¬

die n'est possible que si elle se

joue devant un miroir, miroir
réel où l'on se voit, miroir qu'est
le partenaire dont la complicité
est nécessaire ; qu'il se révolte

et la comédie ne peut plus se

jouer, sans valeur pas de juge,
mais si l'on accepte d'être voleur
ou Immaculée conception, voilà
que l'on accepte de s'effacer dans
un rôle, et la boucle est fermée.
La seule véritable puissance est
Mme Irma (Marie Bell), l'ordon¬
natrice des jeux et patronne du
Balcon.

Autour du Balcon la révolte

gronde, la pureté va-t-elle balayer
ce paradis des faux semblants et
des illusions. Non, Jean Genêt

qui semblait ainsi amorcer l'autre
face de sa pièce, fait une pi¬
rouette et nous voici passés du
jeu à la réalité. Mme Irma sera

la Reine et évêque, juge, général
de pacotille le deviendront pour
de vrai. Le chef de ia police

n'aura l'assurance de sa puis¬
sance, qui dans la réalité est la
plus grande, que lorsque son per¬

sonnage, joué par Roger le chef
des révoltés qui s'émasculera à
la fin de la scène, entrera enfin
dans la nomenclature. Tous au¬

ront été victimes de la mythologie.
Le monde n'est que faux sem¬

blants et duperies dans une com¬

plicité générale.
Il existe un décalage désagréa¬

ble entre les deux partis, il sem¬

ble que l'auteur ait hésité sur la
suite à donner aux quatre pre¬
miers tableaux. Dans cette longue
parabole à double résonnance,
psychologique et sociale, où il
expose sa vision du monde, nous
retrouvons la langue poétique si
pure de Jean Genêt aux longues

envolées lyriques retombant en

ironie souvent grinçante. La mise
en scène de Peter Brook souli¬

gne l'aspect de baroque, de cho¬
quant que Genêt veut donner.
Marie Bell tantôt royale, tantôt
vulgaire domine une distribution
où chacun se tire avec intelli¬

gence de son rôle.

La pièce mérite mieux que la
curiosité et le goût du scandale
qui accompagne chacune des œu¬

vres de Genêt.

M. B.

N.B. — Pour ceux qui désirent
voir le Balcon, il n'est prévu
qu'un nombre limité de représen¬
tations.

« Arguments » (1er trimestre
1960) dans un numéro exception¬
nel de 80 pages publie une ving¬
taine d'articles, dont l'objectif est
de cerner et de situer les uns

par rapport aux autres les pro¬
blèmes qui se posent à propos
de la bureaucratie.
Faut-il insister sur l'importance

d'une telle étude ? Notre siècle
est malade de la bureaucratie.
C'est notre fléau. Fléau d'autant
plus redoutable qu'il embrasse la
planète toute entière et que, ma¬

ladie, il se donne des airs de san¬
té. R. Paris la définit, comme

« le mode historique actuel sous

lequel l'homme vit ses rapports
avec les autres hommes. » Et de
fait, la bureaucratie est au cœur
de notre vie quotidienne. A l'usi¬
ne, à l'ccole, que nous travaillions
ou prenions des loisirs, à tous les
niveaux de la société, à travers

toutes ses structures, la bureau¬
cratie est là qui conseille, i gui¬
de, contraint, réalité omni¬
présente qui vit de ce qu'elle
nous vole d'initiative et de res¬

ponsabilité.
Ce contact de tous les jours,

malgré sa nocivité finit par nous
la faire paraître réalité naturelle,
chose allant de soi. TJne critique

apparaît donc nécessaire qui per¬
mette une prise de conscience.
Bien sûr, une critique spontanée
s'élève de la part des victimes
immédiates ; critique valable s'il
en est mais qui demande à être
reprise et radicalisée.
Max Weber a été le premier à

s'interroger systématiquement à

son sujet. Dans son livre « Wirt-
schaft und Gesellschàft « (1),

comparant systématiquement dif¬
férents types de bureaucratie, il
essaie de dégager les traits com¬

muns, de définir ce qu'il appelle
son « type idéal ». II en arrive
à conclure que : « L'expérience
tend universellement à montrer
que le type bureaucratique pur
de l'organisation administrative
est, d'un point de vue purement
technique, capable d'atteindre au

degré le plus élevé d'efficacité et,
est en ce sens, formellement, le

moyen le plus rationnel connu
d'exercer un contrôle impératif
sur les êtres humains. U est su¬

périeur à toute autre forme en
précision, stabilité, discipline et
fidélité. »

Cette vue optimiste va bientôt
être contestée. 1t. Michels attire¬
ra l'attention sur les dangers que

présente la bureaucratie. D'abord
instrument d'organisation, moyen
au service d'une fin, par un « dé¬
placement d'objectif », elle est
amenée à poser sa propre exis-

. tencc comme fin dernière et dans
certaines circonstances, à usurper

le pouvoir.
La pensée socialiste s'est, elle

aussi, et pour diverses raisons,
attaquée à ce problème : Marx,
dans son étude sur le coup

d'Etat de Louis Napoléon Bona¬

parte, a précisé dans le cadre
général de la théorie des luttes de
classe, le rôle de la bureaucratie.
Celle-ci lui paraît être « un ins¬
trument d'oppression au service
de la classe dominante », ins¬

trument qui, dans certaines con¬

ditions, peut prendre des propor¬

tions parasitaires. Cette concep¬

tion qui fait de la bureaucratie
une realité dérivée et secondaire
est reprise par Lénine dans
« L'Etat et la Révolution ». Lé¬

nine, malgré la lutte qu'il entre¬
prend à la fin de sa vie contre
le processus de bureaucratisation
qui menaçait de mort là Révolu¬
tion d'octobre ne reconnaîtra ja¬
mais la réalité spécifique du phé¬
nomène. Il y verra une survivan¬
ce de l'Ancien Régime, survivan¬
ce conditionnée par certains fac¬
teurs économiques comme le fai¬
ble développement de l'industrie
et du capital, le poids réaction¬
naire des masses paysannes et
de la petite bourgeoisie. Trotsky
verra la bureaucratie soviétique
peu à peu absorber les couches
supérieures de la classe ouvrière
et de la paysannerie. Il reconnaî¬
tra son caractère de classe. Mais
ne lui découvrant pas de racines
économiques, elle ne lui semblera
pas susceptible de devènir une
classe exploiteuse : « Quand la
bureaucratie, pour parler simple¬
ment, vole le peuple (et C'est ce

que sous des formes variées, fait
toute bureaucratie), nous avons

à faire non à une exploitation
de classe, au sens scientifique du
mot, mais à un parasitisme so¬

cial... »

B. Rizzi, un autre théoricien

marxiste, au contraire de Trotsky,
aboutit à la conclusion que la
bureaucratie est une classe ex¬

ploiteuse spécifique et qui est ap¬

pelée à remplacer la bourgeoisie.
« L'Etat devient le patron et le
directeur économique par l'entre
mise d'une nouvelle classe privi¬
légiée à laquelle la société devra,
au cours d'un nouveau chapitre
de l'Histoire, payer les frais de
cette direction.

... La plus-value passe à la nou
velle classe exploiteuse, à la bu¬
reaucratie en bloc. » Et Rizzi

de montrer comment cette non

velle forme d'exploitation s'étend
peu à peu à l'ensemble du mon¬
de civilisé, assimilant d'ailleurs
un peu vite les régimes fascistes
le New-Deal américain et le tota¬
litarisme russe. Burnham, plus
tard, dans son « Ere des organi¬
sateurs » vulgarisera ces vues.

Trotsky cependant, dans la po¬

lémique qu'il entretint avec Rizzi,
n'avait pas entièrement exclu la

possibilité d'une transformation
de la bureaucratie soviétique en

classe exploiteuse. « Si une telle
transformation avait lieu, dit-il.,
nous serions obligés de reconnaî¬
tre que la raison de l'épisode bu¬
reaucratique a sa racine non dans
le retard du pays, ni dans l'en¬
vironnement impérialiste, mais
dans une incapacité congénitale
du prolétariat à devenir une clas¬
se dirigeante. Il serait alors né.
cessaire d'établir rétrospective¬
ment que l'U.R.S.S. était dans
ses traits fondamentaux le pré¬
curseur, »

(1) « Economie politique et so¬

ciété ».

Après la fin des illusions :

LE SURRÉALISME

OUVRE LES YEUX

ON ne voit pas très bien ceque Camus pourrait repro¬
cher aujourd'hui aux sur¬

réalistes qui viennent de publier
avec le numéro 1 de leur revue

« Fragile » une sorte de nouveau
manifeste. Manifeste n'est pas

absolument exact; il s'agit d'une
série d'écrits faisant le point,
affirmant la valeur de la révolte

et des grands thèmes du surréa¬
lisme : la liberté et l'amour, et
la nécessité d'un rassemblement

des révolutionnaires d'où doit

seul moyen de rétablir la commu¬
nication et de réveiller la cons¬

cience de ceux qui n'ont pas en¬

core renoncé à tout espoir, d'où
un effort constant auprès de la
jeunesse.
Les surréalistes reconnaissent

l'aspect lugubre de ces sugges¬
tions par rapport à leurs ambi¬
tions d'il y a trente ans, mais en

tirent la conclusion qu'il faut re¬

doubler d'énergie, étant donné le
recul, raison de plus pour faire
la Révolution avec les révolution-

par Paul DENAIS

s'ensuivre propagande et action
hautement réfléchie. La lucidité

en est extrême. Aucune extrava¬

gance, aucun goût pour le gaspil¬
lage et les agissements stupides.
Rassurez-vous,~ l'acte surréaliste

par excellence n'est plus de des¬
cendre dans la rue et de déchar¬

ger son revolver sur n'importe
qui mais bien de faire la Révolu¬
tion, ce qui est plus que jamais
nécessaire.

Je sais bien qu'il y a trente
ans que les surréalistes se sont
mis au service de la Révolution.

Après avoir laissé au parti com¬
muniste leurs déchets qui firent
la belle carrière que l'on sait, ils
se rapprochèrent des anarchistes,
restant fidèles à eux-mêmes. Ce

qui est intéressant c'est de con¬

naître l'attitude qu'ils adoptent
dans la situation actuelle.

Ils reconnaissent la pérennité
de la Révolte à travers les siè¬

cles, révolte qui de nos jours dit
non aux ordres établis, que le
système soit « communiste » ou

« démocrate ». Si elle ne s'incar¬

ne qu'en quelques privilégiés qui
montrent le chemin, un jour tous
les hommes chez qui elle est la¬
tente seront à leur ressemblance

et ils renverseront les totems re¬

ligieux et moraux. La Révolte a

un caractère passionné sinon elle
n'est qu'esthétisme fatigué, ro¬
mantisme de pacotille ou protes¬
tation classique de l'homosexuel
contre ce qui le brime dans ses

aimables divertissements. On con¬

naît bien les révoltes saisonnières

qui, après avoir eu l'air de tout

casser, aboutissent au pire des
consentements.

La Révolte qui suppose élan
puis raisonnement, donc une

haute préméditation balaiera aus¬

si bien les faux semblants, les
scandales de façade de la Nou¬
velle Vague qui n'est que toc, que

chromo, faux érotisme, faux or¬

gueil, fausse violence pour faire
de l'argent.

Nous sommes loin du nihilisme

et avec Camus les surréalistes

reconnaissent que la révolte n'a
de sens et de supériorité sur lui
que parce qu'elle ne tend à rui¬
ner l'ordre établi que pour appor¬
ter un souffle nouveau — et mê¬

me pour rendre le monde actuel,
si peu réel, à la vie et à la réa¬
lité.

Que peut la révolte indivi¬
duelle ? Un hommage est rendu
à Sabater mais une telle mort

n'est guère qu'un accident person¬
nel.

Il est nécessaire de confronter

et unir les révoltes tout en res¬

pectant le secret du caractère
profond de chaque être. Il faut
donc que, s'ils ne veulent mourir,
les révoltés vivent et luttent et

triomphent ensemble, résolus à
la cohésion de pensée et d'action,
cette résolution étant leur seul

bien, car il ne saurait y avoir ni
code, ni chef.

La dimension essentielle de cet¬

te Révolte étant le communisme

qui projette d'instaurer justice et
liberté sans qu'il soit question de
restreindre l'une ou l'autre, il
faut réaffirmer l'ampleur de ce
vrai communisme en déchirant le

masque stalinien, car c'est le dé¬

veloppement de la perversion sta¬
linienne qui a obscurci l'horizon.

Us. proposent donc une « orga¬
nisation très lâche » de structure

n'ayant pas pour but de se subs¬
tituer aux organisations révolu¬
tionnaires, mais qui devrait être
un lieu de rencontre pour les jeu¬
nes militants où l'on ferait la

critique révolutionnaire de la vie

quotidienne, chacun évitant au¬

tant que possible la généralité qui
n'est que banalité pour apporter
son expérience et son point de
vue personnel.

Le temps est à la réflexion, au
mûrissement de la vérité, donc
les manifestations extérieures res¬

teront réduites pour ne pas tom¬
ber à piat et bientôt l'action sera

d'autant plus efficace.

Néanmoins il faut maintenir le

harcèlement de l'ordre établi pour
aggraver sa ruine et propager le
défaitisme révolutionnaire et la

démoralisation systématique, lut¬
ter par tous les moyens contre
l'idéologie bourgeoise même quand
elle se donne l'allure du réformis¬

me,- car malgré le sentiment de

naires authentiques et sans parti
auxquels il faudra faire prendre
consoience que la révolution so¬

ciale n'est qu'une étape vers la
libération totale et l'établissement

d'une vraie morale.

« Les illusions se sont dissipées,
il faut avancer maintenant les

yeux ouverts. »

parler un langage apparemment
réservé à quelques-uns c'est le

HXDIU

/L ne se passe guère de semai¬ne sans que, de la jaune qui
s'ébat au Palais Bourbeux, ne

s'élève une demande d'explica¬
tions relative à la radio. C'est au
« Ministre de l'Information » que
s'adressent les questions écrites
ou verbales. Sans doute, ces mes¬
sieurs tenus à l'écart des graves

problèmes de la « politique de
grandeur », tiennent-ils à justi¬
fier leurs grasses sinécures en se
rabattant sur le détail. Quoi qu'il
en soit, l'auditeur-électeur devra
bientôt « casquer » une substan¬
tielle augmentation de la taxe,
bien que les successifs directeurs
de la R.T.F. aient hautement
proclamé la rentabilité de « l'af¬
faire ».

Un Comité die la Communauté
radiophonique de langue fran¬
çaise s'est réuni à Genève. Il s'est
déclaré fort satisfait du travail
déjà accompli et s'est proposé
d'accroître le nombre des pro¬

grammes échangés. D'ores et déjà,
il a prévu le remplacement d"
« Grand Prix 1960 » (qui avrr'

beaucoup gagné en fréquen'n• :
les ondes suisses et belges>
« l'Ecole des vedettes » d'Ai

Mortimer, qui nous présè> ' -•
ainsi les jeunes espoirs roui -
et wallons. Mais si le Comité s •

penché sur les dilférents dovr
nés musicaux, littéraires et •

variétés, il s'est aussi preocc• >

de celui des informations. Est-'
à dire que par galanterie les pa"-
tenaires de Sottens et Bruxellc,
accepteraient un « filtrage » au

profit du plus « Grand » des par¬
ticipants ? Nous osons espérer que
non. car ce qui pour nous est
quelquefois révélateur, quoique
bien timide, contribue souvent à
éclairer notre lanterne.

X

Au cours des émissions de Ra¬

dio-guidage du dimanche de Pen¬
tecôte. les reporters de la R.T.F.
sont allés se mettre au ver} au

bord des routes afin de rensei¬
gner les auditeurs-automobilistes
sur les possibilités d'écoulement
des canaux goudronnés, par eux

empruntés. Pour meubler les heu¬
res d'antennes, les usagers étaient
invités à demander les disques de
leur choix. C'est ainsi qu'un pé-
père, sans doute las des cha-cha-
cha et autres fariboles débitées,
réclama pour sa petite fille « La
Butte rouge » de Montêhus. Ceci
eu sans doute le don de déplaire
à M. Claude Dufresne qui, je
crois, a la nostalgie d'un autre
temps. Celui-ci demanda en re¬

présailles ou comme antidote :

« Sambre et Meuse ». Le disque
comportait en bruit de fond l'am¬
biance délirante du défilé des
troupes. De quoi faire engager
tout de go ces messieurs dans une

« légion pour l'Algérie française ».

X

La saison radio tirant à sa fin,
nous serons bientôt gratifiés des
programmes Ce disques de la pé¬
riode des vacances. Nous ne la

regretterons pas car elle aura été
de loin la plus mauvaise depuis
bien longtemps.

Pierre Cour a dit un jour que
la R.T.F. était la meilleure radio

du monde (je suis personnelle¬
ment d'accord avec lui là-dessus).
Espérons seulement que ce qui
s'élabore pour la saison prochaine
sera meilleur et que la place nous

manquera pour signaler les bel¬
les perles.

J.-F. STAS.
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BELLE ÉQUIPE!

EST-CE Catherine Sauvagequi eut l'idée de chanter
Léo Ferré ? Est-ce Léo Fer¬

ré qui offrit ses chansons à cette
grande fille rousse qui porte si
bien son nom ? Peu importe. Pour
nous, seul le résultat compte et il
est de qualité (1). Catherine, vous
avez dû, en votre enfance, avoir
une indigestion de guimauve !
Depuis que vous chantez, vous

avez l'air de vous venger ! II vous
faut des chansons qui sentent le
soufre et le salpêtre, des chansons
où vous pouvez exprimer ou plu¬
tôt soulager vos envies de mor-

,dre, de grincer des dents, de cra¬

cher à ia... figure des salopards.
Catherine, vous ne trompez per¬

sonne : vos grands airs de cavale
insolente, indomptée, cachent —

bien mal une sensibilité, une
âme poétique dont vous avez un

peu honte. Vous avez trouvé dans
les chansons de notre ami Léo
l'exutoire à tout ce qui bouillon¬
ne au plus profond de vous-même.
U y a de tout : du charme, de la
vacherie, de la poésie, de l'ironie.
Enfin des chansons qui veulent
dire quelque chose interprétées
par quelqu'un qui veut également
dire quelque chose et ça donne
cet excellent disque où la chanson
est renia "ouablement accompa¬
gnée par Michel Legrand... On en
redemande !

MIDAS.

(1) Catherine Sauvage chante
Léo Ferré. Philips, 76 024 R.

N. B. — Catherine Sauvage sera le
dimanche 17 juillet à St-Bonnais-Tron-
çais, au gala organisé par notre ami
I.ouis Malfant.
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